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ÒÅÌÀÒÈ×ÅÑÊÈÉ ÏËÀÍ
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ÏÅÐÅ×ÅÍÜ ÓÌÅÍÈÉ

   ¹ ï/ï      Óìåíèÿ        Àëãîðèòì

Îïðåäåëåíèå
çíà÷åíèÿ ñëîâà

Îïðåäåëåíèå
çíà÷åíèÿ
âûðàæåíèÿ

Ñîñòàâëåíèå
äèàëîãà ïî
çàäàííîé òåìå

(Êðàòêèé) ïåðå-
ñêàç òåêñòà

1. Íàçîâèòå, êàêîé ÷àñòüþ ðå÷è ÿâëÿåòñÿ
äàííîå ñëîâî.

2. Ïîëüçóÿñü ñëîâàðåì, îïðåäåëèòå
çíà÷åíèå (çíà÷åíèÿ) ñëîâà.

3. Âûáåðèòå îäíî èç çíà÷åíèé ñëîâà â
ñîîòâåòñòâèè ñ êîíòåêñòîì, ïîäáåðèòå
åãî ðóññêèé ýêâèâàëåíò.

1. Ïîëüçóÿñü ñëîâàðåì, îïðåäåëèòå çíà-
÷åíèÿ ñëîâ, âõîäÿùèõ â âûðàæåíèå.

2. Óñòàíîâèòå ãðàììàòè÷åñêèå îòíîøå-
íèÿ è ñèíòàêñè÷åñêèå ñâÿçè ìåæäó
ñëîâàìè â âûðàæåíèè.

3. Îïðåäåëèòå çíà÷åíèå âûðàæåíèÿ,
ïîäáåðèòå åãî ðóññêèé ýêâèâàëåíò.

1. Óòî÷íèòå îáúåì çàäàííîé òåìû è åå
ñâÿçü ñ èçó÷àåìûì ìàòåðèàëîì.

2. Ïîâòîðèòå ëåêñèêó è ãðàììàòè÷åñêèå
êîíñòðóêöèè, ñîäåðæàùèåñÿ â
èçó÷àåìîì ìàòåðèàëå.

3. Ñôîðìóëèðóéòå íåñêîëüêî âîïðîñîâ
ïî çàäàííîé òåìå, èñïîëüçóÿ â íèõ
èçó÷åííóþ ëåêñèêó è ãðàììàòè÷åñêèå
êîíñòðóêöèè.

4. Ñôîðìóëèðóéòå îòâåòû íà ïîñòàâëåí-
íûå âîïðîñû.

1. Óòî÷íèòå, åñëè ýòî âîçìîæíî, èñòî÷íèê,
èç êîòîðîãî âçÿò òåêñò, åãî íàçâàíèå,
àâòîðà, âðåìÿ, ê êîòîðîìó îí
îòíîñèòñÿ.

2. Ïðî÷èòàéòå òåêñò â ïåðâûé ðàç,
âûÿâëÿÿ åãî ñòèëü, ñòðóêòóðó, öåëè
àâòîðà è îáðàùàÿ âíèìàíèå íà
îñíîâíûå èäåè è ëîãè÷åñêèå ñâÿçè.

1

2

3

4
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   ¹ ï/ï      Óìåíèÿ        Àëãîðèòì

3. Ïðî÷èòàéòå òåêñò âî âòîðîé ðàç �
äåòàëüíî, óòî÷íÿÿ âñå íåÿñíûå
ìîìåíòû; ïðè ýòîì ïîëüçóéòåñü
ñëîâàðåì è âñåìè äîñòóïíûìè
ìàòåðèàëàìè.

4. Ðàçðàáîòàéòå ïëàí ïåðåñêàçà,
ñòàðàÿñü ïðèäåðæèâàòüñÿ ñòðóêòóðû
èñõîäíîãî òåêñòà; â íà÷àëå ïðèâåäèòå
êðàòêóþ ïðåçåíòàöèþ òåêñòà, èñïîëüçóÿ
äàííûå, ïîëó÷åííûå â ïóíêòå 1, â
çàêëþ÷åíèå îõàðàêòåðèçóéòå òî÷êó
çðåíèÿ àâòîðà è, âîçìîæíî, âûñêàæèòå
ñâîå ìíåíèå.

5. Ïåðåñêàæèòå òåêñò, ñëåäóÿ ðàçðàáîòàí-
íîìó ïëàíó; èñïîëüçóéòå â ïåðåñêàçå
êëþ÷åâûå ñëîâà èñõîäíîãî òåêñòà, íî
èçáåãàéòå óïîòðåáëåíèÿ ôðàç è ÿçûêî-
âûõ êîíñòðóêöèé, ñîäåðæàùèõñÿ â
èñõîäíîì òåêñòå, áåç èçìåíåíèé;
ñòàðàéòåñü óïîòðåáèòü íàèìåíüøåå
êîëè÷åñòâî ñëîâ.
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ÏÐÈÌÅÐÛ ÂÛÏÎËÍÅÍÈß ÓÏÐÀÆÍÅÍÈÉ

ÍÀ ÓÌÅÍÈß

1. Ïåðåâåäèòå ñëîâî “mouiller” .
1) Äàííîå ñëîâî ÿâëÿåòñÿ ãëàãîëîì.

2) Ñîãëàñíî ñëîâàðþ, äàííîå ñëîâî ìîæåò èìåòü çíà÷åíèÿ: “íàìî÷èòü”,
“ðàçáàâëÿòü”, “ñìÿã÷àòü”, “ñòàíîâèòüñÿ íà ÿêîðü” .

3) Â êîíòåêñòå äàííûé ãëàãîë îçíà÷àåò “íàìî÷èòü”.

2. Îïðåäåëèòå çíà÷åíèå âûðàæåíèÿ “l’échapper belle” .
1) Ãëàãîë échapper îçíà÷àåò �èçáåãàòü; óñêîëüçíóòü; óáåãàòü”, íàðå÷èå belle

èìååò ðàçëè÷íûå çíà÷åíèÿ â ñîñòàâå ôðàçåîëîãè÷åñêèõ êîíñòðóêöèé, le
� íåéòðàëüíîå ìåñòîèìåíèå.

2) Íåéòðàëüíîå ìåñòîèìåíèå le ÿâëÿåòñÿ ïðÿìûì îáúåêòíûì äîïîëíåíèåì
ãëàãîëà échapper, íàðå÷èå belle � åãî îáñòîÿòåëüñòâåííûì äîïîëíåíèåì.

3) Äàííîå âûðàæåíèå îçíà÷àåò: “äåøåâî îòäåëàòüñÿ”.

Óìåíèÿ 3 è 4 îòðàáàòûâàþòñÿ íà àêòèâíîì çàíÿòèè.
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LEÇON 1     ÓÐÎÊ 1

1. CHAPITRE V

L’ASSASSIN N’EST PAS LOIN

José se mit à courir en direction de l’ascenseur. Il appuya sur le bouton
d’appel. Un petit globe rouge s’alluma.

Les cables dansèrent doucement.
La cabine montait.
José pensa à nouveau à Simoni, l’homme à la cape verte qui avait peur de

rentrer chez lui. Il revit le visage de Bary, se rappela les mots dits par le rédacteur
en chef : “Quelque chose me dit que le principal de l’affaire est à Paris...”

Une phrase tournait dans sa pensée: “L’Assassin n’est pas loin... L’Assassin
n’est pas loin.”

Le toit de la cabine apparut. Par la porte vitrée on pouvait voir un corps au fond
de la cabine.

Plus exactement, un homme qui s’appuyait contre l’une des parois, tenant son
bras gauche.

— D’Argens! cria José.
C’était d’Argens en effet. Il avait le visage bouleversé et grimaçait de douleur.
— Qu’est-ce qu’il y a, mon vieux, vous êtes blessé ?
— Je crois que ce n’est pas très grave, murmura d’Argens entre ses dents.
— Venez!
Il entraina le blessé vers le salon d’attente, le fit asseoir dans un fauteuil.
— Aïe ! dit d’Argens en essayant de sourire. Je crois que je l’ai échappé belle.
— L’épaule? demande José.
— Oui.
— Vous pouvez venir dans mon bureau. Il fait assez froid ici.
Il l’aida à marcher.
A hauteur de l’épaule, on distinguait la brûlure de la balle dans le vêtement.

Avec le secours de José d’Argens ôta son pardessus et sa veste. La plaie saignait
un peu mais ce n’était heureusement qu’une égratignure. La balle n’avait pas
pénétré dans l’épaule.

— La blessure n’est pas grave, dit le reporter.
— Déchirez la chemise, murmura le chroniqueur littéraire.
— Ce n’est pas la peine. Donnez-moi votre mouchoir. Je vais le mouiller aux

lavabos.
Le reporter roula la manche jusqu’au haut de l’épaule, nettoya la plaie et roula

le mouchoir autour du bras.
— Que s’est-il passé?
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— C’est fort simple. Je crois que je me suis trouvé sur le passage de notre
romancier.

— Comment cela?
— Quand je vous ai quitté tout à l’heure, j’avoue que je me méfiais. Cette

maison et les gens qui y travaillent semblent intéresser particulièrement l’auteur
mystérieux. Pourquoi a-t-il téléphoné à Simoni? Bien sûr, pour le faire venir ici. Je
n’étais pas tranquille de vous laisser seul dans la maison presque vide. Comme je
sortais, je crus voir quelqu’un sur ma droite, au bout de la rue. Je tournai à gauche,
comme d’habitude pour rentrer chez moi. Je fis quelques pas. Tout était calme.
J’avais fait cinquante mètres peut-être, lorsque j’eus l’idée de me retourner. Et je
vis une silhouette à l’entrée de la rédaction. Cela dura quelques secondes.
Immédiatement, la silhouette se perdit dans le noir. Aussitôt j’ai pensé à vous et je
me suis mis à courir en direction du journal. Devant la maison il n’y avait personne.
Je pénètre dans le hall, l’ascenseur était dans le noir. Je ne vois personne.

D’Argens grimaça.
— Ne remuez pas le bras, dit José. Dans deux jours, il n’y paraîtra plus. Pour

l’instant, ça tire un peu.
— J’avance dans la direction de l’ascenseur, poursuivit d’Argens. C’est alors

que le premier coup de feu a été tiré. Mais j’ai seulement senti le vent de la balle
qui est allé se perdre au-dehors.

— D’où est parti le coup?
— De la gauche de l’ascenseur. Il y a là un réduit où les femmes de ménage

rangent leurs balais et torchons.
— Mais le deuxième coup, celui qui vous a blessé?
— Attendez. J’ai eu un moment assez pénible à passer. Je ne suis pas poltron

mais c’était fort désagréable. J’étais debout, face à un ennemi assez décidé et je
ne pouvais pas me défendre. Il fallait fuir. Il y avait deux voies de fuite : la porte
d’entrée et l’ascenseur. J’ai choisi l’ascenseur, car fuir vers la porte d’entrée,
c’était aller dans la zone éclairée. J’ai poussé la porte de l’ascenseur et je l’ai
refermée. Alors, j’ai compris que je me suis conduit en imbécile, car je présentais
maintenant une cible excellente pour l’Assassin : la cabine s’éclaire
automatiquement dès qu’on y pénètre. J’allais appuyer sur le bouton.

— C’est à ce moment-là que j’ai mis en marche l’ascenseur. J’avais entendu le
coup de feu...

— Non, dit d’Argens en souriant avec peine, vous avez mis l’ascenseur en
marche après le deuxième coup de feu et vous m’avez certainement sauvé la vie.
Car le deuxième coup a été tiré de l’extérieur de l’ascenseur.

— Il a donc tiré à travers la vitre? demanda José.
— Bien sûr, presque à bout portant. La balle a touché mon épaule, ensuite elle

a troué les deux vitres de la cabine. Sous la brûlure de la balle, je me suis courbé.
Il a cru peut-être que j’étais blessé beaucoup plus sérieusement. A ce moment,
l’ascenseur s’est mis en marche, grâce à vous...
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— Vous l’avez en effet échappé belle.
— Je suis persuadé néanmoins que ce n’était pas à moi qu’il en voulait.
— A qui donc?
— A vous! A vous qui étiez seul dans cet étage désert.
— Diable! murmura le reporter en se grattant la tête, vous voulez décidément

me faire peur. Pourtant, je vous remercie. C’est pour moi que vous êtes revenu.
Mais il y a quelque chose que je ne comprends pas. Si je suis menacé par un
inconnu — admettons que ce soit Duboix — pourquoi attire-t-il mon attention
aussi maladroitement? Il téléphone à Simoni et lui donne mon nom. Simoni vient
me voir, me met en garde, puis l’Assassin arrive la nuit pour me tuer. Hum! ce n’est
certainement pas cela.

— Il y a une autre hypothèse, dit d’Argens. Ce monsieur n’était pas venu avec
des intentions criminelles. Il croyait même que la maison était vide. S’il a tiré sur
moi, c’était seulement par hasard, pour tuer ou éloigner un témoin qui puisse le
reconnaître.

— Ceci me semble plus probable, dit José la tête basse.
— De toutes façon, vous êtes arrivé à temps.
— Vous croyez qu’il aurait tiré une troisième fois?
— Peut-être pas, mais le doute reste!
— Je regrette surtout que vous n’ayez pas vu son visage. Tout le temps il est

resté dans l’ombre. Il a pourtant tiré de très près...
D’Argens réfléchit.
— Je ne sais pas... J’ai cru voir une main gantée de cuir et un bras tendu vers

la cabine de l’ascenseur. Mais je ne suis pas sûr. Ce coup de feu à bout portant
m’a fait une grande impression. J’ai eu peur.

— Comment vous sentez-vous maintenant? demanda le reporter.
— Oh! ça va, ça va même très bien. La blessure est sensible mais ce n’est

qu’une égratignure. Je pouvais pourtant y laisser la peau.
— Oui, dit José pensif, cet homme tire volontiers mais il n’est pas un bon tireur.

Il tire beaucoup et mal... Trois coups de revolver à Moissac, deux ce soir.
Il rit et hocha la tête.
— Nous supposons que nous nous trouvons en présence d’un seul criminel.

Mais nous n’en savons rien. Nous ne savons rien de lui. Il faut attendre. Quelle
heure est-il? Trois heures déjà. Dans moins de deux heures, le chauffeur sera là
pour me conduire à l’aérodrome.

D’Argens se leva et essaya maladroitement de passer sa veste.
Le reporter vint à son secours.
— Je voudrais bien vous faire un bon pansement mais je n’ai rien sous la main.
— J’ai tout ce qu’il faut chez moi, dit d’Argens, et je peux me servir de ma main

droite. La blessure n’est pas grave.
— Voulez-vous que je vous accompagne?
— Inutile. Je crois d’ailleurs que notre ami le romancier-gangster a dû prendre

le large.
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— Est-ce que le gardien de la nuit n’était pas là? Il n’a rien entendu?
— Non, répondit d’Argens, il n’était pas là. Je sais qu’il va de temps en temps

boire un verre dans la petite ruelle derrière la maison. Et notre visiteur le savait
peut-être!

— Oui, dit José. Ce monsieur doit être très bien renseigné. C’est pourquoi je
vous conseille de ne pas parler demain de votre aventure de cette nuit. Inventez
quelque chose. Dites que vous souffrez de rhumatisme et que vous ne pouvez pas
remuer votre bras. C’est tout. Pour le reste, il faut attendre. Peut-être je
rapporterai de Moissac quelques renseignements intéressants. A propos, savez-
vous que notre rédacteur en chef est natif de Moissac?

— Je ne le savais pas, dit d’Argens etonné.
— Il a toujours vécu à Paris. Mais il possède à Moissac une vieille bicoque

familiale où habite une tante très vieille. Quelquefois il lui rend visite. Il m’a même
proposé d’aller la saluer en son nom.

D’Argens se leva.
— Qu’allez-vous faire? demanda-t-il à Robin. Vous allez rester ici?
— Bien sûr.
— Mais s’il y a du danger?
José secoua la tête et prononça lentement :
— Je ne crois pas qu’il y ait du danger!
Voyant le regard interrogateur de d’Argens le reporter ajouta:
— Je suis persuadé qu’il y a beaucoup de mise en scène dans tous ces

événements. Cet assassin n’est pas un assassin ordinaire, en tout cas, il se croit
bien autre chose qu’un criminel du type vulgaire. Ce coup de téléphone à Simoni,
ces indications données sur mon compte, que signifient-ils en réalité? Le
personnage me connaît comme un spécialiste des affaires policières. Alors, il me
tente, il se moque de moi, il complique le jeu à plaisir. Il n’a aucun intérêt à me
tuer. D’ailleurs, je crois aussi qu’il se sent très sûr de lui.

— Mais les coups de feu tirés sur moi?
— Hum! Je crois que c’est aussi une mise en scène. Peut-être il n’est pas si

maladroit qu’il paraît. Peut-être au contraire, il est très adroit et vous a épargné à
dessein? Pourquoi doit-il me redouter à l’instant? Je ne peux rien faire contre lui
puisque je ne sais rien de lui, je ne connais même son nom. S’il veut venir me voir,
je l’attends de pied ferme. Mais rassurez-vous! Après cette alerte, il ne viendra
pas. D’ailleurs, il y a du monde dans la maison. Les rotatives ne sont pas loin, et
le gardien doit être revenu. Au revoir, mon vieux et soignez-vous bien. Attendez!
Téléphonez-moi dès que vous serez rentré. Il y a un automatique dans le bureau
des informations générales. Je serai là.

Le reporter accompagna d’Argens jusqu’à l’ascenseur et inspecta
soigneusement les traces de balles qui étaient sur les vitres de la cabine. La vitre
extérieure portait un trou en étoile. Il ne restait aucun doute que le coup avait été
tiré de l’extérieur et de très près au moment où le chroniqueur pénétrait dans la
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cabine. La balle avait ensuite ricoché sur l’épaule de d’Argens et était sortie par la
vitre intérieure de la cabine.

José descendit jusqu’au rez-de-chaussée. Là, il ouvrit la porte et la grille de
l’ascenseur du côté intérieur et se mit à inspecter le mur, une lampe électrique à
la main. Bientôt il poussa une petite exclamation de satisfaction.

— Qu’est-ce qu’il y a? demanda d’Argens.
— La balle... 7 mm. 65...
Il glissa la balle dans sa poche et ajouta:
— Nous reparlerons plus tard de tout ceci... Bien. Maintenant, comment vous

portez-vous, mon vieux? Vous vous sentez capable de rentrer seul chez vous?
— Sans aucun doute, dit d’Argens. Au revoir, et bon voyage. Rentrez le plus tôt

possible.
— Je rentrerai certainement très vite, s’il n’y a pas d’imprevu. Soignez bien

votre blessure et n’oubliez pas de me téléphoner dès que vous serez rentré.
— Je vous promets.
José remit l’ascenseur en marche.
Tout était calme et silencieux. Le gardien sommeillait dans sa cabine. José

entra dans le bureau des informations générales.
Il s’approcha du petit bureau de Rosie Sauvage. Téléphone à gauche, annuaire

à droite, encrier, cendrier, soucoupe d’épingles. L’ordre idéal régnait ici.
Le reporter s’accouda et se mit à réfléchir. Il n’avait pas sommeil, il ne sentait

aucune fatigue. Sa curiosité était éveillée, il pensait à cette étrange affaire.
Au fond, le titre du manuscrit était bien choisi: “Les Silences d’Harpocrate”.

Harpocrate: le dieu qui met son doigt sur la bouche.
C’était bien cela: le silence et le mystère entouraient cette affaire: une adresse

qui n’existe pas, un nom — Duboix — qui est visiblement un faux nom, un nom
très banal (seulement la lettre “s” à la fin est remplacée par “x”), deux coups de
revolver dans la nuit tirés par un fantôme sans visage. Homme ou femme? On ne
peut pas comprendre. Une voix qui ne ressemble à rien. Une main gantée de cuir,
disait d’Argens. Mais le chroniqueur littéraire avait peut-être trop d’imagination.

José Robin en était là de ses réflexions lorsque la sonnerie du téléphone
retenti à côté de lui.

“ C’est d’Argens “, se dit-il.
— Allô, allô...
— C’est vous, Robin?
— C’est moi, oui. Alors, bien rentré?
— Parfaitement, j’ai fait un bon pansement.
— Ce n’était pas trop douloureux?
— Non, pas trop.
— Hé, bien ! Je vous souhaite une bonne nuit.
— Je ne peux, hélas, vous souhaiter la même chose...
— Ne vous inquiétez pas. Tout est calme ici et bientôt je volerai au-dessus de

votre tête.
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— Bonne chance!
— Au revoir... Vous aurez mon premier article à midi.
— D’accord!
Le reporter raccrocha.
Il regarda sa montre-bracelet.
Le temps avait vite passé. Il disposait pourtant d’un bon moment encore. Il

pouvait aller boire une tasse de café au petit bar situé derrière la maison. Il se leva.
A ce moment, la sonnerie du téléphone retentit encore une fois.
C’était toujours la poste automatique.
Il décrocha le récepteur. Sa première pensée fut que c’était sûrement d’Argens

qui avait oublié de lui parler d’un détail quelconque.
— Allô, allô... C’est vous, d’Argens? allô...
On ne répondait pas.
Il sentait pourtant que quelqu’un était à l’autre bout du fil.
— Allô, allô, c’est vous d’Argens?
Il y eut seulement un rire, un rire extrêmement étrange, aigu, parfois très haut

et parfois un peu grasseyant, avec des inflexions inhabituelles. Un rire au ton
moqueur, persifleur et qui ne s’arrêtait pas, qui ne finissait pas.

Il secoua le récepteur nerveusement.
— Allô, allô... Qui êtes-vous? Que voulez-vous?
Mais le rire était la seule réponse de cet étrange personnage qui se trouvait à

l’autre bout du fil.
Un faible rougeur couvrit le visage de José. Il comprit que l’autre se moquait

tout simplement de lui et qu’il l’avait appelé au téléphone pour lui faire entendre
son rire.

C’était sûrement la même voix qui avait appelé Simoni. Une voix indéfinissable,
une voix sans sexe!

Il se mit à écouter attentivement.
La voix ironique riait toujours.
Il y eut encore quelques éclats, puis le récepteur fut raccroché.
Le reporter José Robin resta seul avec le silence.
L’Assassin mystérieux n’était pas loin.

2. EXERCICES

I. Retenez les mots et les expressions suivants.

appuyer sur qch — íàæàòü íà ÷òî-ëèáî
(m) bouton d’appel — êíîïêà âûçîâà
la porte vitrée — çàñòåêëåííàÿ äâåðü
s’appuyer contre qch — îïèðàòüñÿ î ÷òî-ëèáî
(m) visage bouleversé — ïîòðÿñåííîå âûðàæåíèå ëèöà
mon vieux — äðóæèùå, ñòàðèê (äðóæ.)
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être blessé — áûòü ðàíåíûì
l’échapper belle — äåøåâî îòäåëàòüñÿ
avec le secours de qn/qch — ñ ïîìîùüþ êîãî-ëèáî (÷åãî-ëèáî)
(f) plaie saignant — êðîâîòî÷àùàÿ ðàíà
(f) égratignure — öàðàïèíà
(f) blessure n’est pas grave — ðàíà íå îïàñíàÿ
déchirer qch — ðàçðûâàòü
ce n’est pas la peine — íå ñòîèò
mouiller — íàìî÷èòü
nettoyer la plaie — îáðàáîòàòü ðàíó
avouer — ïðèçíàòüñÿ
se méfier — íå äîâåðÿòü, ïîäîçðåâàòü,

îñòåðåãàòüñÿ
sur (ma) droite — ñïðàâà îò ìåíÿ
au bout de (la rue) — â êîíöå (óëèöû)
remuer le bras — øåâåëèòü ðóêîé
(il) n’y paraîtra plus — îí çàæèâåò
j’ai eu (un moment) assez pénible — ÿ ïåðåæèë íåñêîëüêî äîâîëüíî
à passer íåïðèÿòíûõ ìãíîâåíèé
(m) poltron — òðóñ
(être) face à qn, qch — (áûòü) ïåðåä êåì-ëèáî (÷åì-ëèáî)
fuir — óáåãàòü
se conduire en imbécile — ãëóïî ïîñòóïèòü
présenter une cible — ïðåäñòàâëÿòü (ñîáîé) ìèøåíü
avec peine — ñ òðóäîì, ÷åðåç ñèëó
sauver la vie — ñïàñòè æèçíü
à bout portant — â óïîð
grâce à qn, qch — áëàãîäàðÿ êîìó-ëèáî, ÷åìó-ëèáî
se gratter la tête — ÷åñàòü ãîëîâó
mettre qn en garde — ïðåäîñòåðåãàòü êîãî-ëèáî
ce n’est pas cela — òóò ÷òî-òî íå òàê
éloigner un témoin — (óäàëèòü), óñòðàíèòü ñâèäåòåëÿ
j’ai cru voir — ìíå ïîêàçàëîñü (ïîìåðåùèëîñü)
laisser la (sa) peau — ñëîìàòü (ñåáå) øåþ
faire un pansement — ñäåëàòü ïåðåâÿçêó
avoir qch sous la main — èìåòü ÷òî-ëèáî ïîä ðóêîé
prendre le large — ïóñòèòüñÿ íàóòåê, äàòü òÿãó
rendre visite à qn — íàíîñèòü âèçèò êîìó-ëèáî
saluer qn en nom de qn — ïåðåäàòü êîìó-ëèáî ïðèâåò îò êîãî-

ëèáî
f. qch à dessein — äåëàòü ÷òî-ëèáî óìûøëåííî
soignez-vous bien — ëå÷èòåñü, âûçäîðàâëèâàéòå
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comment vous portez-vous — êàê âû ñåáÿ ÷óâñòâóåòå ?
avoir sommeil — õîòåòü ñïàòü
à côté de qn, qch — ðÿäîì ñ êåì-ëèáî, ñ ÷åì-ëèáî
bonne chance! — æåëàþ óäà÷è!
à l’autre bout du fil — íà äðóãîì êîíöå ïðîâîäà

II. Traduisez les phrases.

1. Vous l’avez échappé belle: ce n’est qu’une égratignure.

2. Ayant vu le sang apparaître, il s’est mis à déchirer son mouchoir.

3. José a vu un homme s’appuyer contre l’une des parois.

4. Maintenant, après la publication de l’information par le quotidien “Paris-
Nouvelles”, l’Académie Goncourt présentait une cible excellente pour des
commérages.

5. Quand d’Argens sortait, il a cru voir quelqu’un sur sa droite, au bout de la rue.

6. Grâce à vous on a éloigné encore deux témoins.

7. Le garçon de bureau avait sommeil et lisait avec peine un roman policier.

8. À l’autre bout du fil quelqu’un voulait bien savoir comment José se portait
aujourd’hui.

9. Ce n’est pas la peine de fuir, mais en ce cas vous vous conduirez en
imbécile, vous passerez pour un poltron.

10. D’Argens a avoué que quand il avait quitté José il se méfiait.

11. Soignez-vous bien, mon vieux, dans 15 jours la plaie n’y paraîtra plus.

12. Quand d’Argens sortait du bureau José était assis dans un fauteuil et se
grattait la tête.

13. Si tu ne le mets en garde il y laissera sa peau.

III. Traduisez les phrases.

1. Â êîíöå óëèöû íàõîäèòñÿ ïîëèêëèíèêà, òàì âàì îáðàáîòàþò ðàíó è
ñäåëàþò ïåðåâÿçêó.

_____________________________________________________________________

_____________________________________________________________________

2. ß íå äóìàþ, ÷òî îí ýòî ñäåëàë óìûøëåííî; òóò ÷òî-òî íå òàê.

_____________________________________________________________________

_____________________________________________________________________

3. Êòî-òî âûñòðåëèë â ä�Àðæàíà ïî÷òè â óïîð ÷åðåç çàñòåêëåííóþ äâåðü
ëèôòà.
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_____________________________________________________________________

_____________________________________________________________________

4. Ìíå ïîêàçàëîñü, ó íåå áûëî ïîòðÿñåííîå âûðàæåíèå ëèöà.

_____________________________________________________________________

_____________________________________________________________________

5. Âû äåøåâî îòäåëàëèñü, äðóæèùå, à âåäü ìîãëè ñëîìàòü ñåáå øåþ.

_____________________________________________________________________

_____________________________________________________________________

6. Ïðèçíàþñü, ÿ íå òðóñ, íî òàì, â ëèôòå, ÿ ïåðåæèë íåñêîëüêî äîâîëüíî
íåïðèÿòíûõ ìèíóò.

_____________________________________________________________________

_____________________________________________________________________

7. Íó, ÷òî æ, æåëàþ óäà÷è, ïåðåäàéòå âàøåé òåòå îò ìåíÿ ïðèâåò!

_____________________________________________________________________

_____________________________________________________________________

8. Ðÿäîì ñ äîìîì òåëåôîíà íå îêàçàëîñü, è ñòîðîæó ïðèøëîñü ïðîéòè
äîáðûõ 300 ìåòðîâ.

_____________________________________________________________________

_____________________________________________________________________

9. Ä�Àðæàí áûë ðàíåí, íî ðàíà áûëà íå îïàñíàÿ è îí ñ ïîìîùüþ Æîçå
ïîäíÿëñÿ â ðåäàêöèþ.

_____________________________________________________________________

_____________________________________________________________________

10. Ïîêà ä�Àðæàí ñèäåë íà äèâàíå, Æîçå ñõîäèë â óìûâàëüíóþ êîìíàòó,
íàìî÷èë ïëàòîê è îáðàáîòàë êðîâîòî÷àùóþ ðàíó òîâàðèùà.

_____________________________________________________________________

_____________________________________________________________________

11.Îíà õîòåëà ïðåäîñòåðå÷ü íàñ, íî, ïîñêîëüêó ó íåå íè÷åãî íå îêàçàëîñü
ïîä ðóêîé, íàæàëà íà êíîïêó âûçîâà.

_____________________________________________________________________

_____________________________________________________________________
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12. Âû âèäåëè, êàê íåèçâåñòíûé ïóñòèëñÿ íàóòåê?

_____________________________________________________________________

13. Âîçìîæíî, ýòîò òåëåôîííûé çâîíîê ñïàñ èì æèçíü.

_____________________________________________________________________

14. Ïîìåíüøå øåâåëèòå ðóêîé, è ÷åðåç äâå íåäåëè âñå çàæèâåò.
_____________________________________________________________________

_____________________________________________________________________

IV. Répondez aux questions.

1. Pourquoi José s’est mis à courir en direction de l’ascenseur?

2. À quoi pensait-il ayant appuyé sur le bouton d’appel?

3. Qui est-ce qu’il a vu au fond de la cabine?

4. Qu’est-ce qui lui est arrivé?

5. Comment José soignait la plaie de son collègue?

6. Pourquoi l’idée de se retourner est-elle arrivée à d’Argens?

7. D’où est parti le premier coup?

8. Combien de voies de fuite y avait-il et laquelle d’Argens a-t-il choisie?

9. Cela a bien réussi? Pourquoi?

10. Qui a sauvé la vie à d’Argens?

11. Quelles hypothèses d’Argens avait sur l’attentat?

12. A-t-il vu l’assassin?

13. Pourquoi a-t-on décidé que le criminel n’était pas un bon tireur?

14. Pourquoi d’Argens et José ont fait la conclusion que le romancier-gangster
était très bien renseigné?

15. Pourquoi José a conseillé à d’Argens de ne pas parler le lendemain de son
aventure de nuit?

16. De quelle localité était natif leur rédacteur en chef? Quelle possession
avait-il là?

17. Pourquoi José pensait que l’assassin n’était pas un assassin ordinaire?

18. Qu’est-ce qu’il  a trouvé dans l’ascenseur?

19. Où s’est dirigé José après avoir fait ses adieux à d’Argens?

20. Qu’est-ce qui l’a fait sortir de ses réflexions?

21. Qui lui a téléphoné après d’Argens? Comment expliquez-vous les motifs du
coup de téléphone?
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V. Reproduisez:

1. Les dialogues entre José Robin et d’Argens:

— près de l’ascenseur;
— dans le salon d’attente;
— au rez-de-chaussée;
— par téléphone.

2. Le contenu du chapitre:

— de point de vue de J. Robin;
— de point de vue de d’Argens.

LEÇON 2     ÓÐÎÊ 2

1. CHAPITRE VI (1ÿ ÷àñòü)

L’HÔTEL DE LA GRAPPE ROSE

Ce matin-là, vers huit heures, un petit avion «Nord-1000», biplace, se posa sur
l’aérodrome de Montauban.

Peu après, un taxi filait à toute vitesse sur la route qui condusait à Moissac.
ll pénétra dans la petite ville quand tout dormait encore et s’arrêta près du

Tribunal, bâtiment triste et silencieux.
Un jeune homme blond, aux yeux clairs, de taille plutôt petite, vêtu d’un

imperméable gris, descendit du taxi et se dirigea vers la place des Récollets. Il
tenait une petite valise à la main.

Il entra dans une pâtisserie, demanda un café et trois galettes et bavarda avec
la patronne.

C’était le reporter José Robin.
Lorsque José sortit de la pâtisserie, la pluie se mit à tomber. ll se réfugia sous

la halle qui était très vaste et déserte.
Deux femmes s’arrêtèrent non loin de Robin. Il s’approcha doucement et

alluma une cigarette.
—  ... pouvantable ! disait l’une des commères.
—  ... savais qu’il avait de l’or, répondait l’autre.
— Faut que j’aille acheter le journal ...
—  ... il m’avait toujours paru un peu étrange. Sur les derniers temps, il ne

sortait pas. On ne le voyait plus.
— On se demande d’ailleurs de quoi il vivait. A part l’été  lorsque les touristes

viennent. Et encore...
— ... parait qu’a l’intérieur... saleté repoussante.
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— Un  original!
— C’est tout de même terrible.
— On ne voit plus que ça . Des crimes, des agressions, des vols, les journaux

en sont pleins.
— Moi, je ne croyais plus les journaux. Je me disais, il y en a trop. Ce sont les

journalistes qui inventent toutes ces histoires. Et pourtant non, c’est la vérité, ils
ne les inventent pas. Voici la preuve!

— C’était tentant! Un vieux avec un magot. Il ne se méfiait pas. Ça attire les
voleurs...

— Ah! ce n’est pas moi qui les attirerai.

*  *  *
L’averse diminua et les commères s’éloignèrent.
José se dirigea vers le célèbre cloître de Moissac. Non loin du cloître, il aperçut

une maison de deux étages. Sur la porte on pouvait lire l’inscription suivante:

Hôtel-café de la grappe rose
Une grappe était dessinée en noir de chaque côté de l’inscription. La façade de

la maison était grise et les vitres couvertes de poussière.
La salle semblait proprement tenue. Le parquet venait d’être arrosé, un tas de

balayures était rassemblé dans un coin. Mais une très épaisse couche de crasse
et de fumée couvrait les murs.

Une femme aux cheveux noirs, au visage fané était derrière le comptoir. Un
petit homme mal rasé, légèrement ventru lisait un journal s’accoudant à une table
de marbre.

Tous deux relevèrent la tête et regardèrent l’arrivant.
— Bonjour, messieurs dames, dit José en s’asseyant près du petit homme.
La femme répondit d’une voix douce, l’homme regarda José avec curiosité.
Une conversation s’engagea.
— Vous n’êtes pas du pays, peut-être?  demanda le petit homme à José.
— Non, j’arrive.
— Ah! vous êtes arrivé ce matin?
— Oui, dit José.
Il remarqua que l’homme avait un léger accent italien mais la femme ne

ressemblait pas à une Italienne.
— Vous pourriez m’indiquer où se trouve la rue Cabrette? demanda le

journaliste lentement.
— La rue Cabrette? Vous êtes venu pour le crime?
— Oui, dit José.
— Vous êtes de la secrète police?
— Non.
— Alors, vous êtes dans les journaux, peut-être?
— Oui.
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— Ah! je comprends, dit l’homme. Il faut prendre la route sur le cloître, puis
tourner à gauche et encore une fois à gauche. C’est une rue toute petite.

— C’est une impasse, jeta la femme derrière son comptoir.
— Vous le connaissiez ce bouquiniste? interrogea le reporter.
— Non, on ne le connaissait pas, répondit la femme. Il n’y a pas longtemps

qu’on est installé ici. Vous voyez, on a acheté un vieux fond, il y a beaucoup de
réparations à faire .

— Vous comprenez, expliqua l’homme, on n’a jamais eu l’occasion d’aller
dans cette rue Cabrette. C’est un vieux coin. Personne n’y habite. Il n’y a que les
greniers, des remises, des débarras. Ça tombe en ruines.

La femme apporta un verre et y versa une mixture brunâtre qui prétendait
remplacer le café.

José but une gorgée et regarda la rue derrière la vitre. Il tombait maintenant une
pluie fine.

— Vous voudrez peut-être une chambre? demanda la femme en regardant la
valise que le jeune homme avait mise à ses pieds.

— Hé bien oui ...
— On peut vous en donner une sur la rue. Elle vient d’être tapissée de neuf.
La femme semblait mener le ménage. Le petit homme ventru lui jetait parfois

des regards pleins de respect craintif ...
— Tout ça a dû mettre de l’animation dans le quartier, dit José.
— Oh oui! dit l’homme. Les gendarmes sont venus, le commissaire aussi ...
— Vous le connaissiez?
— Qui? Le commissaire?
— Non, le bouquiniste, le père Muet.
— Oh! non, on ne le connaissait pas. Il n’y a pas longtemps qu’on est ici.
— De quoi vivait-il? Il avait des clients?
— Je me le demande aussi, dit l’homme en hochant la tête.
— Il vendait non seulement des livres, expliqua la femme. Il vendait des

vieilleries, des antiquités. Les clients n’étaient pas nombreux, probablement.
Elle se tourna vers son mari:
— M. Ressec y allait, je crois, de temps en temps.
— M. Ressec?
— Oui, c’est un professeur du collège qui prend pension chez nous. Vous le

verrez à midi si vous mangez.
José se leva:
— Je vous laisse ma valise, je coucherai ici ce soir ... Ce monsieur Ressec,

c’est un professeur de quoi?
— Un professeur d’histoire. Il n’est pas très bavard ...
Elle rit et reprit sa place derrière le comptoir.
A ce moment, un roulement d’autos se fit entendre. L’homme s’approcha de la

porte et souleva un rideau.
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— Je crois que les voilà!
— Qu’est-ce que c’est? demanda le reporter.
— La justice, pardi!  Ils viennent pour les constatations ... Ils ont porté le corps

à la mairie.

2. EXERCICES

I. Retenez les mots et les expressions suivants.

ce matin-là — â òî óòðî
filer (à toute vitesse) — ì÷àòüñÿ (íà ïîëíîé ñêîðîñòè)
bavarder avec qn — áîëòàòü ñ êåì-ëèáî
se réfugier — óêðûòüñÿ
(f) halle — êðûòûé ðûíîê
(f) commère — êóìóøêà
paraître étrange — êàçàòüñÿ ñòðàííûì
sur les derniers temps — â ïîñëåäíåå âðåìÿ
de quoi vivre — çà ñ÷åò ÷åãî (êàêèõ ñðåäñòâ) æèòü
à part qch — íå ñ÷èòàÿ ÷åãî-ëèáî
(f) saleté repoussante — îòâðàòèòåëüíàÿ ãðÿçü
tout de même — òåì íå ìåíåå
on ne voit plus que ça — òîëüêî ýòî è âèäèøü âîêðóã
en être plein — áûòü ïîëíûì ÷åãî-ëèáî
voici la preuve — âîò äîêàçàòåëüñòâî
être tentant — áûòü èñêóøåíèåì
(m) magot — êóáûøêà
(f) averse — ëèâåíü
s’éloigner — óäàëÿòüñÿ
(m) cloître — ìîíàñòûðü
être couvert de — áûòü ïîêðûòûì ÷åì-ëèáî
tenir qch + adv. (bien) — ñîäåðæàòü ÷òî-ëèáî (õîðîøî)
arroser — ïîëèâàòü
(m) tas de qch — ìàññà ÷åãî-ëèáî
ramasser qch — ñîáèðàòü ÷òî-ëèáî
(f) couche de qch — ñëîé ÷åãî-ëèáî
(f) crasse — ãðÿçü
(f) fumée — êîïîòü
(m) visage fané — óâÿäøåå ëèöî
(m) comptoir — ñòîéêà
légèrement ventru — ñëåãêà ïóçàòûé
tous deux — îáà
engager la conversation — íà÷àòü ðàçãîâîð
être du pays — áûòü ìåñòíûì
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ressembler à qn — áûòü ïîõîæèì íà êîãî-ëèáî
venir pour qch — ïðèéòè (ïðèåõàòü) ïî êàêîìó-ëèáî

ïîâîäó
être dans les journaux — áûòü èç ãàçåòû
prendre la route sur — ïîéòè (ïîåõàòü) ïî äîðîãå, âåäó-

ùåé êóäà-ëèáî
c’est une impasse — ýòî òóïèê
(m) grenier — õëåáíûé àìáàð
(f) remise — êàðåòíûé ñàðàé
(m) débarras — ñêëàä
ça tombe en ruine — âñå îáâåòøàëî
(f) mixture — áóðäà
(f) gorgée — ãëîòîê
(f) pluie fine — ìåëêèé äîæäü
mener le ménage — âåñòè õîçÿéñòâî
jeter à qn des regards — áðîñàòü íà êîãî-ëèáî âçãëÿäû,

pleins de qch      ïîëíûå ÷åãî-ëèáî
mettre de l’animation — âçáóäîðàæèòü êîãî-ëèáî,

(quelque part, à qn)     âíåñòè îæèâëåíèå (êóäà-ëèáî)
hocher la tête — êà÷àòü ãîëîâîé
(f) vieillerie — ñòàðüå, õëàì
prendre pension — íàõîäèòüñÿ íà ïàíñèîíå (æèòü è

    ñòîëîâàòüñÿ)
bavard — ðàçãîâîð÷èâûé
(m) roulement de qch — ãðîõîò
se faire entendre — äîíîñèòüñÿ
pardi — ÷åðò âîçüìè

II. Traduisez les phrases.

1. Sur les derniers temps il m’arrive parfois de mener le ménage chez mes
parents.

2. Avec son visage fané elle ressemblait plus à une vieille femme.

3. “Du café encore?” — “Tu penses, cette mixture – c’est un café, pardi! Alors,
j’en suis plein”.

4. Son frère est mort et l’on se demandait de quoi elle vivrait.

5. Voici encore une preuve que ça tombe en ruines depuis longtemps.

6. As-tu vu, disait l’une des commères, les deux vieillards ramasser tous deux
quelque chose devant leur grenier?

7. On dit que ce jours-là ils ont perdu un tas de temps en attendant l’arrivée de
l’avion.
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8. Tout de même, je suis ici il y a une heure, j’ai su tout ce que je voulais
savoir; alors je fais encore une gorgée de café et je m’en vais.

9. Le père Muet gardait son magot quelque part dans des piles de livres.

10. L’Assassin s’éloignait ayant lui jeté un regard plein de moquerie.

11. La maison semble proprement tenue grâce à vous.

12. Moi, j’ai jamais vu un plat pareil, c’est tentant!

13. L’homme a hoché la tête: “Non, ce n’est pas la vieillerie, ce sont des jouets
de mon petit-fils qu’il a ramassé dans la cour.

14. Il n’est pas bavard, pourtant, c’est toi qui va engager la conversation.

III. Traduisez les phrases.

1. ß íå çíàþ, ãäå ìû ñìîæåì çäåñü óêðûòüñÿ îò ëèâíÿ.

_____________________________________________________________________

2. Ìîæåò áûòü óñïååì äîáåæàòü äî êðûòîãî ðûíêà, îí íåäàëåêî, çà
êàðåòíûì ñàðàåì.

_____________________________________________________________________

_____________________________________________________________________

3. Êàêàÿ îòâðàòèòåëüíàÿ ãðÿçü!

_____________________________________________________________________

4. Õîçÿéêà ñàìà íà÷àëà ðàçãîâîð: �Âû, íàâåðíîå, íå çäåøíèé: òîãäà
ïðåäëàãàþ æèòü è ñòîëîâàòüñÿ ó íàñ.�

_____________________________________________________________________

_____________________________________________________________________

5. ß èç ãàçåòû è ïðèåõàë ê âàì ïî ïîâîäó âàøåãî ïèñüìà î ìîíàñòûðå.

_____________________________________________________________________

_____________________________________________________________________

6. Êàê ìíå íàéòè òåòèí äîì? � Èäèòå ïî äîðîãå, âåäóùåé ê ñêëàäàì; ïî
ïðàâóþ ðóêó îò íèõ, â êîíöå óëèöû, òóïèê � òàì îíà è æèâåò.

_____________________________________________________________________

_____________________________________________________________________

7. Ïîøåë ìåëêèé äîæäü, îí ïîëèë óëèöû è ñìûë ñ êðûø ãðÿçü.

_____________________________________________________________________

_____________________________________________________________________
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8. Óæå äàâíî âñå îáâåòøàëî çäåñü, âñå ïîêðûòî òîëñòûì ñëîåì ïûëè,
êîïîòè è ãðÿçè.

_____________________________________________________________________

_____________________________________________________________________

9. Ïîêà êóìóøêè áîëòàëè, ìèìî íèõ ïî óëèöå ïðîì÷àëñÿ ñòàðûé �Ðåíî�.

_____________________________________________________________________

_____________________________________________________________________

10. Âàì íå êàæåòñÿ ñòðàííûì, ÷òî â ïîñëåäíåå âðåìÿ ñòàðèêà Ìþý íå
áûëî âèäíî?

_____________________________________________________________________

_____________________________________________________________________

11. �Âîðóþò, óáèâàþò�, òîëüêî ýòî è ñëûøèøü âîêðóã.

_____________________________________________________________________

12. Â òî óòðî æèòåëè, çà èñêëþ÷åíèåì íà÷àëüíèêà ïîëèöèè, áûëè
âçáóäîðàæåíû èçâåñòèåì î ñëó÷èâøåìñÿ íàêàíóíå óáèéñòâå.

_____________________________________________________________________

_____________________________________________________________________

13. Âäàëè ïîñëûøàëñÿ ãðîõîò ïðèáëèæàþùåãîñÿ àâòîáóñà: âîò è ïîëèöèÿ.

_____________________________________________________________________

_____________________________________________________________________

14. Çà ñòîéêîé ñòîÿë ñàì õîçÿèí, ñëåãêà ïóçàòûé ÷åëîâåê ñ óâÿäøèì
ëèöîì.

_____________________________________________________________________

_____________________________________________________________________

IV. Répondez aux questions.

1. Qu’est-ce qui s’est passé le matin, vers huit heures?
2. Où allait le taxi?
3. Comment était son passager?
4. Où est-il entré, lorsqu’il est venu à Moissac?
5. Qu’est-ce qu’il a su pendant qu’il se réfugiait dans la halle?
6. Depuis quand le père Muet – on disait – ne sortait-il pas de sa maison?
7. Qu’est-ce qui pouvait attirer les voleurs?
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8. Qu’est-ce qui était dessiné sur la porte de l’hôtel?
9. Qu’est-ce que le journaliste a remarqué ayant poussé la porte de l’hôtel?
10. Il y avait quelqu’un là-dedans?
11. A qui ressemblait le petit homme?
12. Qu’est-ce qu’on a demandé à José?
13. Qu’est-ce que José voulait savoir?
14. Pourquoi on ne connaissait pas le père Muet à Moissac?
15. Qui semblait mener le ménage? Pourquoi peut-on penser ainsi?
16. Le crime en Moissac quelle répercussion a-t-il eu?
17. De quoi vivait le père Muet? Avait-il des clients?
18. Qui était M. Rossec?
19. Qu’est-ce qui a interrompu la conversation?
20. Pourquoi la justice est-elle venue?

V. Reproduisez:

— la conversation de deux commères;
— la conversation dans la salle entre J. Robin et les patrons de l’hôtel.

Le contenu du chapitre:

— de point de vue de J. Robin;
— de point de vue du petit homme;
— de point de vue de la femme aux cheveux noirs;
— de point de vue de l’auteur.

LEÇON 3     ÓÐÎÊ 3

1. CHAPITRE VI (2ÿ ÷àñòü)

L’HÔTEL DE LA GRAPPE ROSE

José prit la direction que lui avait indiquée le petit homme à l’accent italien et
reconnut vite la ruelle.

C’était un boyau jaune et noir qui s’enfonçait tortueusement entre de très
vieilles maisons.

Il pleuvait toujours. Une averse fine et froide.
Trois autos stationnaient à l’entrée de la rue.
Un gendarme battait la semelle  près des voitures.
Trente mètres plus loin, un autre gendarme était en faction.
La rue semblait inhabitée. On voyait des portes de bois aux planches
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delabrées, des volets clos, des grilles rouillées couvertes d’épaisses toiles
d’araignées.

Plus loin, c’était l’impasse entourée de murs aveugles. La boutique occupait le
fond de l’impasse.

José s’arrêta et jeta un regard curieux devant lui. Un groupe d’hommes en
imperméables se trouvait devant la maison. La porte du corridor était ouverte.

Le gendarme en faction s’approcha du reporter. José tira son coupe-file. Le
gendarme baissa la tête d’un air satisfait.

— Quels sont ces messieurs? demanda le reporter.
— C’est le parquet, dit lentement le gendarme. Et deux qui sont de la presse.
José fit un pas, puis se retourna vers le gendarme.
— Mais c’est le juge Ramondou qui est là?
— Oui, c’est Ramondou, dit le gendarme d’un air admiratif.
— Ah! bon ...
Le jeune homme se dirigea tout droit vers un petit homme à barbiche qui

inspectait soigneusement  l’entrée du corridor.
— Monsieur le Juge, dit José en s’approchant de lui, je me suis permis de venir

vous saluer... Je suppose que vous me reconnaissez?
Le petit homme lui tendit la main.
— Fichtre oui.  Je vous reconnais et je n’en suis pas très content.
— Pourquoi cela, monsieur le Juge?
— Hé! oui, si vous êtes là, c’est que l’affaire est grosse et que nous n’en

serons pas débarrassés de sitôt. Enfin...
Le juge Ramondou se retourna vers le groupe.
— Messieurs, je vous présente le célèbre reporter parisien et spécialiste des

affaires criminelles José Robin. Voici mon greffier et deux de vos confrères
correspondants de la presse régionale. Ah! vous êtes encore une fois le premier
des Parisiens, monsieur Robin. Là-dessus, au travail, messieurs... Où est le
commissaire? Parlez donc, commissaire.

Le commissaire, un homme d’une trentaine d’années, gros et calme, montra la
boutique de la main.

— Hé bien! Voilà, rien n’a changé depuis mes premières constatations. La
porte était entrouverte ou plutôt entrebaillée, comme cela. Vous savez que c’est
l’épicière du coin de la rue qui, étonnée que le vieillard ne venait pas chercher son
lait avait envoyé sa fille aux nouvelles. L’enfant a poussé la porte du corridor. Elle
a aperçu le cadavre dans le fond. Elle a eu peur et a couru à toutes jambes avertir
sa mère.

— Donc, la porte n’était même pas bien fermée?
— Non, l’enfant a précisé ce point. Elle n’a eu que  pousser la porte pour entrer.
José s’était reculé de quelques pas et inspectait attentivement la bicoque. Il

n’y avait pas d’étage. La structure de la maison était très simple. Un corridor cent-
ral, à gauche la boutique, à droite l’appartement, chambre et cuisine. A droite, la
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fenêtre de cuisine aux vitres poussiéreuses, à gauche la porte de la boutique et
une fenêtre derrière laquelle on apercevait quelques piles de vieux livres.

— Et la porte de la boutique? demande encore le juge.
— Elle était fermée comme vous le voyez maintenant, la poignée à l’intérieur.
— Tout ça ne paie pas de mine , murmura le juge entre ses dents. Passons à

l’intérieur.
A ce moment, un gendarme arriva en courant. Il tendit un billet au juge et

annonça d’une voix essoufflée:
— C’est un message téléphoné de Montauban, de la part de  M. le procureur...
Le juge fronça les sourcils, son visage c’était rembruni. Il déplia le billet et lut

attentivement. Puis il se tourna vers José:
— Vous ne m’aviez rien dit, monsieur Robin.
— Que vouliez-vous que je vous dise, monsieur le juge?
— Voici le message du procureur. On lui a téléphoné de Paris pour cette

affaire. Le procureur ne devait pas venir, il était fort occupé, mais il m’annonce son
arrivée dans quelques instants. Il me parle de retentissement sur le plan national.
Vous êtes au courant, oui ou non ? Et d’abord, comment avez-vous pu venir si tôt?
Le crime a  été découvert hier après midi...

En quelques mots, José Robin mit le juge au courant de l’essentiel .
— Ah! dit le juge, je me doutais bien que votre présence ici ne promettait rien

d’agréable. Mais puisque vous êtes arrivé tâchez de nous aider autant que vous
pourrez.

Le juge pénétra dans le corridor.
Une extraordinaire odeur de moisi flottait entre les murs sombres.
— C’est ici qu’on a trouvé le corps? demanda le juge en montrant le fond du

corridor.
— Oui, dit le commissaire. D’après les constatations du médecin, le vieillard

s’est écroulé contre le mur du fond. Il est mort sur le coup.
— Trois coups au cœur? questionna José doucement.
— Oui, trois coups à bout portant. Les brûlures sur le gilet étaient très nettes.

L’assassin a tiré de très près, et il n’a certainement pas touché le corps lorsqu’il
se fut écroulé.

Le juge Ramondou pénétra dans la boutique.
C’était une pièce longue et étroite, partout se trouvaient des rayonnages sur

lesquels s’entassaient de vieux livres, des objets divers mais tout également
couverts de poussière: tasses ébréchées, assiettes à fleurs, bibelots
innombrables.

L’odeur de moisi et de papier était ici encore plus forte. On avait l’impression
que cette pièce n’était jamais aérée.

— Ma foi, dit le juge, on dirait que rien n’a été dérangé ici: aucunes traces de
lutte. Il ne semble pas que l’assassin ait cherché quelque chose.

— En effet, répondit le commissaire, j’ai eu les témoignages de quelques
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habitants du quartier. Rien ne semble avoir été touché. La boutique a toujours eu
cet aspect. Sauf, là, près de porte, cette pile de livres écroulée. D’ailleurs, jugez
vous-même! Il y a une bonne couche de poussière un peu partout.

Ils passèrent aux pièces d’habitation.
La porte de la chambre faisait face à la porte de la boutique. La cuisine éclairée

par la fenêtre de la rue se trouvait à côté de la chambre. La chambre n’avait pas de
fenêtre.

Un lit de noyer sombre se trouvait dans un coin de la chambre. Il y avait une
armoire, deux commodes, un fauteuil troué et trois chaises boiteuses.

— Pas d’électricité? demanda Ramondou.
— Mais si, dit le commissaire, seulement toutes les ampoules sont grillées

sauf celle du corridor. Ce vieux vivait dans le noir comme un rat. Voyez ...
Il montra sur la table de nuit un bout de chandelle. Il ne restait plus qu’un tout

petit morceau de bougie. A côté se trouvait une boîte d’allumettes presque vide.
— Ouvrez la porte de la cuisine ! commanda le juge. On verra plus clair.
Une lueur pâle pénétra dans la chambre et éclaira tristement les pauvres

meubles. Partout, la même poussière et l’odeur de papier vieilli. Il n’y avait pas de
cheminée.

La cuisine était meublée aussi pauvrement.
Le vieillard faisait sa cuisine dans l’âtre sur un feu de bois. Un faisceau de

branches sèches occupait un angle de la pièce. Quelques assiettes sales
traînaient sur la petite table de bois couverte de vieilles taches de vin. Deux
chaises. L’ensemble donnait une sinistre impression de froid, de misère,
d’abandon.

— Où a-t-on trouvé la pièce d’or? demanda José.
— Dans le corridor, près de la porte d’entrée, répondit le commissaire. Une

pièce de l’Union latine.
— Hé! 38,50 au cours du jour, remarqua un journaliste présent.
C’était un des correspondants de la presse régionale que le juge avait

présentés à Robin.
— S’il y en avait beaucoup! murmura ce dernier.
— Voilà ce qu’il faudrait savoir, dit le juge comme se parlant à lui-même. Il

paraît que ce vieux était avare. C’est très possible.
— Nous avons inspecté tous les recoins, dit le commissaire, sondé le

carrelage de la cuisine, le plafond, le plancher... Rien. Les armoires ne
contiennent que des hardes sans valeur .

— Ce bouquiniste, dit José, paraissait accorder peu d’importance au vivre et au
coucher...

— En effet, approuva le commissaire, d’après les dires des gens du quartier ,
il passait tout son temps dans la boutique. Il y restait souvent tard dans la nuit.

— Que faisait-il?
— Il lisait. Il lisait beaucoup et avait une vue excellente. A soixante-treize ans,
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il ne portait pas de lunettes.
— Un curieux vieillard, oui, dit le reporter d’un air pensif.
Le juge Ramondou allait de la fenêtre à la cheminée, les mains derrière le dos.
— Tout cela est très intéressant, dit-il avec irritation, mais ne nous donne rien

de précis, messieurs. Le vieillard a été assassiné de trois coups de revolver, c’est
ce qui importe. Et je ne vois guère d’indice intéressant. Pas de désordre. Un
appartement misérable, une pièce d’or perdue et un cadavre au fond du corridor.

José pensa: pas d’indice intéressant! Pourtant les indices étaient là, dans ces
pièces froides et poussièreuses. Il fallait chercher!

— Quel était le calibre? demanda-t-il.
— 7 mm. 65, répondit le commissaire. Un browning ordinaire à huit coups. Les

grands chevaliers du gang ont du 9 ou du 11.
Le juge continuait à marcher à petits pas.
Brusquement, il s’arrêta devant l’âtre et indiqua de son index maigre un petit

point blanc au milieu des cendres.
— Vous avez oublié de remuer la cendre! dit le juge au commissaire sur un ton

aigre-doux. Il faut penser à tout.
Le point blanc était un morceau de papier.
Le commissaire le déplia avec soin. C’était une feuille arrachée d’un cahier. La

feuille était écrite de main.
Le commissaire y jeta un bref coup d’œil,  haussa les épaules et tendit la

feuille au juge.
— Je ne crois pas que ça vaille grand-chose.
Le juge prit la feuille de papier et parut la flairer avec une extrême méfiance. Il

la tenait délicatement entre les ongles du pouce et de l’index, sans doute pour ne
pas détruire des empreintes qui y pouvaient être.

— C’est une poésie! s’écria-t-il.
Le commissaire se retourna et haussa à nouveau les épaules. Le juge se

tourna soudain vers lui avec un air furieux.
— Bien sûr, c’est une poésie et il faut y prendre garde. Car souvenez-vous qu’il

y a de la littérature dans tout ça!
José s’était approché.
Il retint avec peine un mouvement de surprise.
L’écriture sur la feuille était la même que sur la boule de papier tombée de la

poche du rédacteur en chef. José reconnut tout de suite l’écriture de Bary.
Qu’est-ce que cela signifiait? Comment un poème du rédacteur en chef de

«Paris-Nouvelles» s’était trouvé ici, sous un tas de cendres, dans la pauvre
cuisine du bouquiniste assassiné?

Oui, le juge semblait avoir raison. On n’était pas en présence de voleurs
ordinaires, de gangsters du modèle courant. Il y avait de la littérature là-dedans!

Que faire? Avertir Ramondou, avertir la justice? Non, c’était peut-être
prématuré. Le petit juge barbu avait des réactions brutales et inattendues.
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— Qu’en pensez-vous, monsieur le Parisien? demanda-t-il.
— Permettez, dit José.
Et il se pencha pour lire.
Le poème était intitulé: «Magie du silence».
Il commençait ainsi:

Le silence couvre ma maison
Comme une neige

Comme une robe de merveilles
Un manteau royal et muet...

— Pas mal, dit le reporter. De qui est-ce?
— Vous vous moquez de moi, dites?
— ... Un manteau royal et muet... murmura le journaliste à mi-voix sur un ton

légèrement déclamatoire.
— Muet? grogna le juge. Vous croyez qu’il y a un rapport avec le nom du vieux?

Décidément, cette affaire me dépasse ... Je m’attendais à une banale agression nocturne...
Et vous m’avez dit que ce roman étrange s’appelait: «Les Silences de...»

— D’Harpocrate. C’est un dieu grec, le dieu du silence.

2. EXERCICES

I. Retenez les mots et les expressions suivants.

prendre la direction — íàïðàâèòüñÿ
(m) boyau — óçêèé ïðîõîä
s’enfoncer tortueusement — óãëóáëÿòüñÿ èçâèëèñòî
battre la semelle — òîïòàòüñÿ íà ìåñòå
être en faction — ñòîÿòü íà ÷àñàõ
(f) porte de bois aux planches — äåðåâÿííàÿ äâåðü ñ ðàñøàòàí-
    délabrées    íûìè äîñêàìè
(m) volet clos — çàêðûòûé ñòàâåíü
(f) grille rouillée — ðæàâàÿ (çàðæàâëåííàÿ) ðåøåòêà
être couvert de toile d’araignée — áûòü ïîêðûòûì ïàóòèíîé
(m) mur aveugle — ãëóõàÿ ñòåíà
tirer le coupe-file — äîñòàòü (âûíóòü) ïðîïóñê (äëÿ

ïðîõîäà ñêâîçü îöåïëåíèå)
faire qch d’un air satisfait — ñäåëàòü ÷òî-ëèáî ñ óäîâëåòâî-

ðåííûì âèäîì
(m) parquet — ïðîêóðàòóðà
(m) homme à barbiche — ìóæ÷èíà ñ áîðîäêîé
inspecter soigneusement qch — òùàòåëüíî èññëåäîâàòü ÷òî-ëèáî
se permettre de f. qch — ïîçâîëèòü ñåáå ÷òî-ëèáî ñäåëàòü
supposer qch — ïîëàãàòü
tendre la main à qn — ïðîòÿíóòü ðóêó êîìó-ëèáî
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fichtre — ÷åðò âîçüìè!
(f) l’affaire grosse — ñåðüåçíîå äåëî
se débarrasser de qch — èçáàâèòüñÿ îò ÷åãî-ëèáî
de sitôt — òàê ñêîðî
(m) greffier — ñåêðåòàðü ñóäà
(m) confrère — ñîáðàò
ma foi — ïðàâî æå
sauf — çà èñêëþ÷åíèåì
passer aux pièces d’habitation — ïðîéòè â æèëûå êîìíàòû
faire face à qch — íàõîäèòüñÿ íàïðîòèâ ÷åãî-ëèáî
(m) lit de noyer — êðîâàòü èç îðåõîâîãî äåðåâà
troué — äûðÿâûé
boiteux — êîë÷åíîãèé
grillé — ïåðåãîðåâøèé
vivre dans le noir comme un rat — æèòü â òåìíîòå êàê êðûñà
pâle — áëåäíûé
faire sa cuisine — ãîòîâèòü
traîner — âàëÿòüñÿ â áåñïîðÿäêå
sinistre — ìðà÷íûé
(m) abandon — çàïóùåíèå
au cours du jour — ïî íûíåøíåìó êóðñó
avare — ñêóïîé
inspecter tous les recoins — îáñëåäîâàòü âñå çàêîóëêè
des hardes sans valeur — æàëêîå òðÿïüå
accorder peu d’importance — ïðèäàâàòü íåáîëüøîå çíà÷åíèå

à qch     ÷åìó-ëèáî
d’après les dires de qn — ïî ñëîâàì êîãî-ëèáî
avoir une vue excellente — èìåòü ïðåêðàñíîå çðåíèå
d’un air pensif — çàäóì÷èâî
avec irritation — ñ ðàçäðàæåíèåì
ne voir guère de qch — ïî÷òè íå âèäåòü ÷åãî-ëèáî
marcher à petits pas — õîäèòü ìåëêèìè øàæêàìè
brusquement — âíåçàïíî
au milieu de qch — ïîñðåäè ÷åãî-ëèáî
là-dessus, au travail — à òåïåðü çà ðàáîòó
hé bien — íó ÷òî?
rien n’a changé depuis qch — íè÷åãî íå èçìåíèëîñü ñ òåõ ïîð êàê
(f) porte entrouverte — ïîëóîòêðûòàÿ äâåðü
(f) porte entrebâillée — ïðèîòêðûòàÿ äâåðü
venir chercher qch — ïðèõîäèòü çà ÷åì-ëèáî
envoyer qn aux nouvelles — ïîñëàòü êîãî-ëèáî óçíàòü â ÷åì äåëî
avoir peur — áîÿòüñÿ
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courir à toutes jambes — áåæàòü ñî âñåõ íîã
donc — òàê, òàêèì îáðàçîì
se reculer de quelques pas — îòñòóïèòü íà íåñêîëüêî øàãîâ
(f) bicoque — äîìèøêî, õèáàðà
tout ça ne paie pas de mine — âñå ýòî âûãëÿäèò äîâîëüíî

íåâçðà÷íî
d’une voix éssoufflée — çàïûõàâøèñü
froncer les sourcils — õìóðèòü áðîâè
se rembrunir — îìðà÷èòüñÿ
(m) retentissement — ðåçîíàíñ
sur le plan national — â íàöèîíàëüíîì ìàñøòàáå
être au courant — áûòü â êóðñå
en quelques mots — â íåñêîëüêèõ ñëîâàõ
tâcher de f. qch — ñòàðàòüñÿ ñäåëàòü ÷òî-ëèáî
autant que vous pourrez — íàñêîëüêî âû ñìîæåòå
(f) odeur de moisi — çàïàõ ïëåñåíè
flotter — ïëàâàòü
être mort sur le coup — óìåðåòü ñðàçó
net — ÷åòêèé
(f) tasse ébréchée — âûùåðáëåííàÿ ÷àøêà
bibelots innombrables — áåñ÷èñëåííûå áåçäåëóøêè
remuer qch — øåâåëèòü ÷òî-ëèáî
(m) ton aigre-doux — êèñëî-ñëàäêèé òîí
avec soin — îñòîðîæíî
écrire à la main — ïèñàòü îò ðóêè
jeter un coup d’œil — âçãëÿíóòü
flairer qch — îáíþõèâàòü ÷òî-ëèáî
avec méfiance — íåäîâåð÷èâî
détruire des émpreintes — óíè÷òîæèòü îòïå÷àòêè ïàëüöåâ
avec un air furieux — ñ ñåðäèòûì âèäîì
prendre garde — áûòü íàñòîðîæå
avoir raison — áûòü ïðàâûì
prématuré — ïðåæäåâðåìåííûé
inattendu — íåîæèäàííûé
être intitulé — áûòü îçàãëàâëåííûì
avoir un rapport avec qch, qn — èìåòü îòíîøåíèå ê ÷åìó-ëèáî,

êîìó-ëèáî
cela me dépasse — ýòî âûøå ìîåãî ïîíèìàíèÿ

II. Traduisez les phrases.

1. Le graffier a couru à toutes jambes à la poste où il a téléphoné au patron et,
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d’une voix essoufflée, lui a raconté les derniers événements.

2. C’était le même homme à barbiche qui avait un rapport avec le parquet.

3. Le policier a inspecté soigneusement tous les recoins de la bicoque, sauf
la cave.

4. Le juge a déplié le bout de papier avec soin, et l’a tendu à l’inspecteur d’un
air satisfait.

5. Au milieu de la conversation le juge s’est levé brusquement et s’est mis à
marcher à petits pas.

6. Depuis votre arrivée rien n’a changé, donc vous ne voyez guère d’indice
intéressant.

7. Ce petit homme était très pâle; en quelques mots il a tâché de reproduire
sa conversation avec l’Assassin mais il n’a pas pu le faire.

8. Au fond du boyau un policier était en faction et contemplait d’un air pensif la
porte de bois aux planches délabrées.

9. Des objets divers tout également couverts de toile d’araignée traînaient
partout: vieux livres, tasses ébrechées, assiettes à fleurs, bibelots
innombrables.

10. Quelle est la différance entre une porte entrouverte et une porte
entrebâillée?

11. Vous êtes venu chercher quelque chose? — Je suis venu vous dire de nous
aider autant que vous pourrez.

12. Enfin, envoyez quelqu’un aux nouvelles, a dit le juge avec un air furieux.

13. “N’ayez pas peur”, – a prononcé l’inspecteur d’un ton aigre-doux. – “On n’a
pas détruit vos empreintes.”

14. Cette rencontre était inattendue pour nous, alors nous nous sommes
reculés de quelques pas.

15. Sitôt couché il s’est endormi.

16. Elle veut intituler son livre: “Mort sur le coup.“ Cela me dépasse.

III. Traduisez les phrases.

1. Îêíî íîìåðà âûõîäèëî íà ãëóõóþ ñòåíó; â íîìåðå ñòîÿëè äâà
êîë÷åíîãèõ ñòóëà è äûðÿâûé äèâàí èç îðåõîâîãî äåðåâà.

_____________________________________________________________________

_____________________________________________________________________

2. Íó ÷òî æ, ìîæíî ïîëàãàòü, ýòî äåëî ñåðüåçíîå è îíî ïîëó÷èò ðåçîíàíñ
â ñòðàíå.
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_____________________________________________________________________

_____________________________________________________________________

3. Íåñêîëüêî ïîëèöåéñêèõ ïðîõàæèâàëèñü âçàä � âïåðåä âîçëå äîìà;
âåðîÿòíî, îíè òîæå áûëè â êóðñå äåëà.

_____________________________________________________________________

_____________________________________________________________________

4. Â íåñêîëüêèõ ñëîâàõ èíñïåêòîð ðàññêàçàë æóðíàëèñòó î ñëó÷èâøåìñÿ,
è òåïåðü îí (æóðíàëèñò) ñìîòðåë íà ñâîåãî ñîáðàòà íåäîâåð÷èâî.

_____________________________________________________________________

_____________________________________________________________________

5. ß ïîøåë ïî íàïðàâëåíèþ, óêàçàííîìó õîçÿèíîì ãîñòèíèöû, è óæå
÷åðåç ïÿòü ìèíóò íàøåë äîðîãó, èçâèëèñòî ïðîõîäèâøóþ ñðåäè äîìîâ.

_____________________________________________________________________

_____________________________________________________________________

6. ×òîáû ïðîéòè ÷åðåç ïîëèöåéñêèé êîðäîí, Æ. Ðîáýíó ïðèøëîñü äîñòàòü
ñâîé ïðîïóñê.

_____________________________________________________________________

_____________________________________________________________________

7. Íàì íå óäàëîñü èçáàâèòüñÿ îò çàïàõà ïëåñåíè â äîìå.

_____________________________________________________________________

8. Êòî åìó ãîòîâèë? � Îí ñàì, íî èíîãäà ïîçâîëÿë ýòî äåëàòü ñâîåé
äî÷åðè.

_____________________________________________________________________

_____________________________________________________________________

9. Ñòàðèê áûë íàñòîëüêî æàäíûé, ÷òî äàæå íå çàìåíèë ïåðåãîðåâøóþ
ëàìïî÷êó è æèë â òåìíîòå, êàê êðûñà.

_____________________________________________________________________

_____________________________________________________________________

10. Ó ÷åðíîâîëîñîé æåíùèíû áûëî ïðåêðàñíîå çðåíèå, îíà ñ ðàçäðàæå-
íèåì ñìîòðåëà íà äîìèê ñ çàêðûòûìè ñòàâíÿìè.

_____________________________________________________________________

_____________________________________________________________________
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11. Ïðàâî æå, ÿ ïðèäàâàë ìàëî çíà÷åíèÿ ýòîìó æàëêîìó òðÿïüþ; íî âû
ïðàâû; à òåïåðü çà ðàáîòó!

_____________________________________________________________________

_____________________________________________________________________

12. ß ñ÷èòàþ, ÷òî âàøè âûâîäû ïðåæäåâðåìåííû, âû äàæå íå âçãëÿíóëè
íà êîìíàòó, ãäå áûë óáèò ñòàðèê.

_____________________________________________________________________

_____________________________________________________________________

13. Õîçÿèí ïðîòÿíóë íàì ðóêó è ïðèãëàñèë ïðîéòè â æèëûå êîìíàòû.

_____________________________________________________________________

_____________________________________________________________________

14. ×åðò âîçüìè, ïî ñëîâàì ñòàðèêà, ïî íûíåøíåìó êóðñó ýòè ìîíåòû
áóäóò ñòîèòü íå áîëåå 20 ôðàíêîâ.

_____________________________________________________________________

_____________________________________________________________________

15. Èíñïåêòîð õìóðèë áðîâè è âñå áîëüøå ìðà÷íåë.

_____________________________________________________________________

16. Ñëåäîâàòåëü ïîøåâåëèë ïàëêîé çîëó è äîñòàë êëî÷îê áóìàãè, íà
êîòîðîì áûëî îò ðóêè ÷åòêî íàïèñàíî êàêîå-òî ñëîâî.

_____________________________________________________________________

_____________________________________________________________________

17. Ñîáàêà ñ íåäîâåðèåì îáíþõàëà ðæàâóþ ðåøåòêó.

_____________________________________________________________________

18. Âèä ó äîìà áûë ìðà÷íûé, â íåêîãäà æèëûõ ïîìåùåíèÿõ òåïåðü ïëàâàë
çàïàõ ïëåñåíè è çàïóñòåíèÿ.

_____________________________________________________________________

_____________________________________________________________________

19. ß â÷åðà âèäåë ýòîò ôèëüì: âñÿ ýòà èñòîðèÿ âûãëÿäèò äîâîëüíî íåâçðà÷íî.

_____________________________________________________________________

_____________________________________________________________________

IV. Répondez aux questions.

1. Où J.Robin est-il venu?
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2. Qui était déjà venu là?

3. Comment a-t-on apprit l’apparition de J. Robin parmi les policiers?

4. Qu’est-ce que le commissaire a raconté sur ses constatations?

5. Qui a découvert le corps?

6. Qu’est-ce que le gendarme a apporté?

7. À quoi s’est intéressé le juge en se dirigeant à J.Robin?

8. Qu’est-ce qu’il a proposé à J.Robin?

9. Comment était l’aspect intérieur de la boutique?

10. Quelles ont été des preuves de l’abandon dans la bicoque?

11. Où le vieillard faisait-il sa cuisine?

12. Quelle pièce a-t-on trouvé près de la porte d’entrée?

13. Pourquoi a-t-on tiré la conclusion que le bouquiniste avait accordé peu
d’importance au vivre et au coucher?

14. Quel objet le juge a-t-il remarqué au milieu des cendres?

15. Pourquoi le juge a-t-il prit soudain un air furieux?

16. Qu’est-ce qui a surprit le journaliste?

17. Pourquoi le juge grognait-il?

18. Est-ce que José Robin a averti quelqu’un sur ses soupçons?

19. Quel âge avait le vieillard?

V. Reproduisez:

1) La conversation entre les policiers et J.Robin:

— avant d’entrer dans la bicoque;
— dans la bicoque.

2) Le contenu du chapitre:

— de point de vue de J. Robin;
— de point de vue de M. Ramondou;
— de point de vue de l’auteur.
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LEÇON 4     ÓÐÎÊ 4

1. CHAPITRE VI (3ÿ ÷àñòü)

L’HÔTEL DE LA GRAPPE ROSE

Vers midi, José était dans sa chambre.
La pluie tombait toujours.
L’enquête officielle n’avait pas avancé. Le procureur de la République s’était

rendu sur les lieux du crime. Il avait inspecté le pauvre appartement du père Muet.
On ne savait rien. Personne n’avait entendu les coups de feu. D’après le

médecin, le crime était commis à la fin de la nuit, vers trois ou quatre heures.
Quand on avait découvert le meurtre, la maison avait son aspect habituel. Les

volets de la boutique et de la fenêtre avaient été décrochés.
Il est vrai que le lieu était favorable. Personne n’habitait dans cette impasse.

Les voisins les plus proches étaient des ouvriers, des vieilles gens, qui habitaient
la rue Cabrette.

José avait téléphoné son premier article. Bary et Rosie Sauvage lui avaient
appris les dernières nouvelles.

«Paris-Nouvelles» avait «grillé» toute la presse en établissant un rapport entre
le roman couronné et le meurtre de Moissac.

Il est vrai que maintenant toutes les rédactions étaient sur les dents. Dans peu
de temps, les envoyés spéciaux afflueraient dans cette petite ville...

José était soucieux.
Il n’avait encore rien trouvé. C’était toujours le mystère.
Il pensait au poème découvert dans le tas de cendres. Il n’en avait rien dit dans

son premier article, mais il y pensait sans cesse.
Quel rôle jouait le rédacteur en chef dans tout ceci?
Il était né à Moissac, il y possédait encore une vieille tante. Il faudrait peut-être

aller rendre visite à cette tante. Il avait l’adresse sur son carnet.
José consulta sa montre. Il fallait descendre pour le déjeuner.
Comme il ouvrait sa porte, la porte de la chambre voisine s’ouvrit aussi et un

long personnage vêtu de noir, aux cheveux gris et tombant en boucles, sur la
nuque, se dirigea vers l’escalier. Il allait à grands pas et ses talons claquaient
fortement sur le palier.

«Ce doit être le professeur dont a parlé la patronne, se dit José. Monsieur...
comment? ah, oui, M. Ressec... un professeur d’histoire...»

Le reporter descendit l’escalier en réflechissant.
Quand il entra dans la salle le professeur était assis près du comptoir et lisait

un journal. Le patron apporta le déjeuner. On mangeait en silence.
Au dessert, le professeur alluma une cigarette et s’approcha de la porte.
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— Mauvais temps, n’est-ce pas? dit José pour engager la conversation.
— En effet, répondit M. Ressec sans se retourner.
— Je suppose que ce n’est pas le temps habituel, poursuivit le reporter.
— C’est le temps de la saison.
Le professeur ne semblait guère disposé à parler.
Le journaliste ne se découragea pas.
— Vous avez un beau cloître ajouta-t-il sur un ton admiratif. Et ce portail!
Le professeur tourna lentement sur ses talons et se mit à marcher entre les

tables, les mains derrière le dos.
— Un cloître unique au monde, pourriez-vous dire. Le plus beau cloître roman

avec celui d’Elne et de Saint Trophime d’Arles. Il a été construit en 1100 par l’abbe
Ansquitil. Il comporte 76 arcades reposant sur des colonnes de marbre...
Autrefois une piscine aux eaux miraculeuses occupait le centre...

Le professeur parla longtemps. Il décrivit en détails la beauté du cloître. Il
parlait en toute connaissance de cause. Mais il y avait quelque chose d’un peu fou
dans son regard.

— C’est une merveille, monsieur, termina son discours le professeur,
malheureusement, peu de gens connaissent la valeur exacte de cette merveille.

— Peu de gens croyez-vous? réplique le journaliste. Mais les érudits sont
nombreux en province. Je me suis même laissé dire que ce pauvre homme qu’on
a assassiné hier était un savant dans son genre ...

— Les vrais érudits sont rares, coupa le professeur en se dirigeant vers la
porte.

— Vous le connaissiez, ce bouquiniste?
L’homme se retourna brusquement et s’approcha de la table du journaliste.
— Je le connaissais comme tout le monde. En vérité, ce n’etait pas un érudit,

comme vous pourriez le croire. C’était un homme qui avait mal digéré ses
lectures. Il lisait sans discernement.

— Comment cela?
— Oui, à propos de ce cloître, par exemple. Le père Gustave, le bouquiniste,

prétendait que les chapiteaux ne remontaient pas au-delà de l’année 1200. Or, il
est facile de démontrer, preuves en mains, que l’œuvre d’Ansquitil nous est
parvenue intacte. Je n’ai jamais pu le persuader... Enfin...

Le professeur laissa tomber les bras le long de son corps maigre avec un gros
soupir.

— Vous parliez souvent avec lui?
— Pas souvent. Il y avait une odeur dans cette boutique! Puis, il vivait dans la

crasse. Je ne l’avais vu depuis six mois lorsque j’ai appris que... Mais cela ne vous
intéresse pas. Au revoir, monsieur. Si vous avez du temps ne négligez pas de
visiter  le cloître. C’est un monument unique au monde. Une merveille, je le répète!

Le professeur s’éloigna. Ses bras et ses jambes se mouvaient par saccades et
les boucles grises de ses longs cheveux se répandaient sur son col.
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Il disparut. Peu après, le patron fit entrer un vieillard. José se souvint qu’il avait
vu cet homme dans la cour de la maison en train de scier des bûches.

— C’est un malheureux, expliqua l’Italien à José, il habite dans une bicoque de
l’autre côté du chemin de fer, sur le coteau. Il ne peut pas parler.

José fronça les sourcils.
— Il ne peut pas parler?
— Non. C’est de naissance. Il est muet de naissance.

2. EXERCICES

I. Retenez les mots et les expressions suivants.

enquête — ðàññëåäîâàíèå
se rendre sur les lieux — îòïðàâèòüñÿ íà ìåñòî ïðîèñøåñòâèÿ
d’après qn, qch — ñîãëàñíî êîìó-ëèáî, ÷åìó-ëèáî
être sur les dents — ñáèòüñÿ ñ íîã
être soucieux — áûòü îçàáî÷åííûì
sans cesse — áåñïðåñòàííî
vêtu de ... — îäåòûé â ...
(f) nuque — çàòûëîê
être disposé à f. qch — áûòü ðàñïîëîæåííûì ê ÷åìó-ëèáî
se décourager — îò÷àèâàòüñÿ
tourner sur ses talons — ïîâåðíóòüñÿ íà êàáëóêàõ
reposer sur qch — ïîêîèòüñÿ (îïèðàòüñÿ) íà ÷åì-ëèáî
c’est une merveille — ýòî ÷óäî
être (qn) dans son genre — áûòü ñâîåãî ðîäà êåì-ëèáî
en vérité — íà ñàìîì äåëå
lire sans discernement — ÷èòàòü áåç âñÿêîé ñèñòåìû
remonter au-delà de ... — âîñõîäèòü ê ...
or — îäíàêî
preuves en mains — èìåòü äîêàçàòåëüñòâà íà ðóêàõ
parvenir — äîõîäèòü
intacte — íåòðîíóòûé
persuader qn — óáåäèòü
négliger de f. qch — ïðåíåáðå÷ü ÷òî-ëèáî ñäåëàòü
se mouvoir par saccades — ñóäîðîæíî äâèãàòüñÿ
scier des bûches — ïèëèòü ïîëåíüÿ
de naissance — ñ ðîæäåíèÿ

II. Traduisez les phrases.

1. Qu’est-ce qui t’est arrivé? Tu es très soucieux.

2. D’après le guide, les chapiteaux de ce cloître ne remontent pas au-delà de
l’année 1300.
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3. Toute la construction repose sur des colonnes de marbre; c’est une
merveille.

4. Si tu veux visiter la soirée, tu dois venir vêtu en noir.

5. Ne vous vous découragez pas, je saurai le persuader.

6. L’œuvre d’Ausquitil nous est parvenue intacte; or la police est sur les dents
aujourd’hui, car il y a deux ans on en avait enlevé presque toute la
mosaïque.

7. J’aime bien la poésie, je lis tout sans discernement.

8. En vérité ce vieillard est muet de naissance.

III. Traduisez les phrases.

1. Ïîõîæå, ïðîôåññîð ñîâñåì íå ðàñïîëîæåí ê áåñåäå.

_____________________________________________________________________

2. Ïîñêîëüêó ðàññëåäîâàíèå çàøëî â òóïèê, íà ìåñòî ïðîèñøåñòâèÿ
ïðèåõàë ñàì ïðîêóðîð ðåñïóáëèêè.

_____________________________________________________________________

_____________________________________________________________________

3. Íåñìîòðÿ íà òî, ÷òî âû ñâîåãî ðîäà ó÷åíûé, âàì íå óäàñòñÿ óáåäèòü
ìåíÿ, íå èìåÿ äîêàçàòåëüñòâ íà ðóêàõ.

_____________________________________________________________________

_____________________________________________________________________

4. Íåçíàêîìåö ïîâåðíóëñÿ íà êàáëóêàõ è ïîøåë ê âûõîäó
ïîäïðûãèâàþùåé ïîõîäêîé.

_____________________________________________________________________

_____________________________________________________________________

5. Âîò óæå ÷àñ êàê îíè, íå îñòàíàâëèâàÿñü, ïèëÿò ïîëåíüÿ.

_____________________________________________________________________

6. Ðàçâå ìîæíî ïðåíåáðå÷ü ðåäêîé âîçìîæíîñòüþ óâèäåòü, êàê
ðåñòàâðèðóþò êàïèòåëü êîëîííû?

_____________________________________________________________________

_____________________________________________________________________

7. Â ñòàðèíó íà Âîñòîêå ñ÷èòàëè, ÷òî íàøà çåìëÿ ïîêîèòñÿ íà òðåõ
ñëîíàõ, à ñëîíû � íà ÷åðåïàõå.

_____________________________________________________________________
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_____________________________________________________________________

8. ×åì âû òàê îçàáî÷åíû? � Äóìàþ, ìîé ìóæ ñáèëñÿ ñ íîã â ïîèñêàõ
ìåíÿ.

_____________________________________________________________________

_____________________________________________________________________

9. Îôèöèàëüíîå ðàññëåäîâàíèå íå äâèãàëîñü âïåðåä.

_____________________________________________________________________

_____________________________________________________________________

IV. Répondez aux questions.

1. Pourquoi le procureur de la République s’est-il rendu sur les lieux du crime?

2. Pourquoi était-il difficile de découvrir le crime plus tôt?

3. Quelle édition avait “grillé” toute la presse? Pourquoi?

4. Quelle était le résultat de ce “grillage”?

5. Pourquoi J.Robin était soucieux?

6. Qu’est-ce que J.Robin savait de son patron?

7. Qui est-ce qu’il a vu quand il a ouvert sa porte?

8. Comment était M. Ressec?

9. Comment J.Robin tâchait de “faire parler” M. Ressec?

10. Quel thème a-t-il choisi pour engager la conversation?

11. Qu’est-ce qu’il a su sur le cloître?

12. Quelles étaient les rélations entre M. Ressec et M. Muet?

13. Qui est-ce qui a apparu plus tard à l’hôtel?

14. Qu’est-ce qui a surprit J. Robin en ce malheureux?

V. Reproduisez:

1) Le dialogue entre J. Robin et M. Ressec (en pair).

2) Le contenu du chapitre:
— de point de vue de J. Robin;
— de point de vue de M. Ressec;
— de point de vue de l’auteur.



42
Ñîâðåìåííûé Ãóìàíèòàðíûé Óíèâåðñèòåò

LEÇON 5     ÓÐÎÊ 5

CHAPITRE VII

LE FANTÔME À LA BOUCHE COUSUE

Maintenant, c’était la nuit.
La pluie avait cessé.
José avait téléphoné une nouvelle fois à Paris. Il avait parlé avec d’Argens. Rien

de neuf. Beaucoup de plaisanteries, beaucoup d’hypothèses, rien de précis. Les
milieux littéraires parisiens étaient en émoi. Les revues littéraires les plus graves
parlaient de dépêcher des envoyés spéciaux. Certains disaient avec inquiétude
que le prestige de la littérature était en jeu. D’Argens avait rappelé à José la
phrase du poète Gaston Simoni: «Nous avons accordé le Goncourt à un criminel,
c’est un symbole effrayant».

Au repas du soir, le professeur ne parut pas. Gino, le patron, expliqua au
reporter que M. Ressec ne mangeait pas toujours deux fois par jour. Ce n’était pas
pour raisons d’économies mais pour éviter une perte de temps. Le professeur
prenait un casse-croute vers cinq heures et il s’enfermait dans sa chambre pour
étudier de gros ouvrages d’archéologie. Il préparait un livre sur le cloître. Il disait
que ce serait un livre qu’on n’aurait jamais écrit.

José remonta dans sa chambre.
De la salle, au-dessous de lui venait un bruit de voix. C’étaient des joueurs de

cartes et de domino, des habitués du soir. Il était resté parmi eux assez
longtemps pour essayer de découvrir quelque indice nouveau à travers les
conversations. Peine perdue. Les gens se bornaient à répéter ce qu’avaient écrit
les journaux. A vrai dire, ils ne connaissaient pas le bouquiniste. Qui fréquentait la
boutique poussiereuse de l’impasse Cabrette ? Peu de monde. Des écoliers sans
argent qui voulaient acheter à peu de frais  un tome dépareillé des «Trois
Mousquetaires» ou un livre d’aventures, des touristes ou voyageurs venus à
Moissac pour admirer le cloître et attirés par la mélancolie du quartier. Le
professeur Ressec... Oui, le professeur allait de temps à autre rendre visite au
père Muet. Il devait fouiller parmi les piles de vieux livres dans l’espoir de découvrir
un ouvrage rare perdu parmi les vieux livres sans valeur.

M. Ressec devait aussi bavarder avec le vieux bouquiniste. Ils n’étaient pas
d’accord au sujet des chapiteaux du cloître. 1200 on 1100 ? Gustave Muet se
prononçait pour 1200. M. Ressec était persuadé au contraire que les chapiteaux
étaient vieux et que l’œuvre du respectable abbé Ansquitil s’était conservée
intacte.

Grave question. Importante question.
Que devait penser en ce moment le professeur penché sur ses feuilles

manuscrites et ses ouvrages d’archéologie? Un détracteur de moins. Le
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bouquiniste ne pourra jamais soutenir la thèse de l’année 1200.
José haussa les épaules. Un crime pour un chapiteau!
Certes, la chose n’avait rien d’impossible. On peut commettre un crime par

jalousie archélogique. On a vu plus étonnant .
Mais le reste? Le roman? Le prix Goncourt ? Les fameux «Silences

d’Harpocrate?»
José prit son stylo et son carnet et, suivant sa méthode préférée, se mit à

écrire de courtes phrases:

Bary est né à Moissac (coïncidence?)
L’assassin s’intéresse à moi.
L’assassin s’intéresse à «Paris-Nouvelles».
L’assassin s’intéresse à la poésie.
S’intéresse-t-il à l’architecture?
Le père Muet était-il riche?

Le reporter avait posé son stylo et réfléchissait sur l’écrit lorsqu’on frappa à la
porte. José alla ouvrir. C’était Gino.

— Il y a un gendarme en bas qui désire vous parler. Il dit que c’est urgent. Il
s’excuse de vous déranger mais c’est important.

— Bon, j’y vais, répondit le journaliste en prenant son imperméable.
Le gendarme venait de la part du juge Ramondou. Le juge attendait José au

commissariat. Il avait une communication très important à lui faire.
«Diable! pensa le reporter, y aurait-il du nouveau?» Il sortit en compagnie du

gendarme.

*  *  *
Le juge Ramondou était debout devant un petit poêle de fonte et réfléchissait,

sourcils froncés, bras croisés, l’air visiblement mécontent. Au premier coup d’œil,
le reporter comprit qu’il y avait peut-être du nouveau mais que cela ne l’aiderait
pas à éclaircir le mystère.

— Bonsoir, Robin, asseyez-vous. Mauvais temps, n’est-ce pas?
— Bonsoir, monsieur le Juge. Que se passe-t-il?
Ramondou haussa les épaules et ne répondit pas.
— Vous avez une piste? insista le reporter.
— N...on, dit le juge. Pas de piste, mais encore un petit papier, un petit papier

qui vous intéressera beaucoup...
— Comment ça?
Le juge tendit la main vers le reporter et brandit à hauteur de son nez  un carré

de papier jaunâtre assez épais.
— Voyez donc cela!
Le reporter prit délicatement le carré.
Il eut un haut-le-corps.
Son nom et prénom étaient inscrits sur le papier en lettres bâtons maladroitement

formées. Au-dessous était dessinée grossièrement une tête de mort.
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— C’est une farce? dit le reporter. Où avez-vous trouvé cela?
Le juge ricana et caressa sa barbiche. Il semblait prendre un amer plaisir à voir

la stupéfaction de Robin.
— Si je l’avais trouvé dans la rue, je pourrais dire comme vous: c’est une farce.

Seulement, je l’ai trouvé, ou plutôt le médecin légiste l’a trouvé par hasard dans la
poche de la victime!

José baissa la tête.
—  Hein! Que dites-vous de ça, monsieur le détéctive amateur? Mon avis est

qu’il s’agit d’un avertissement. C’est grossièrement formulé mais c’est net.
Cessez votre enquête ou bien...

— Voyons, monsieur le juge, à quelle heure a-t-on découvert ce... ce billet
doux?

— A l’instant ou peu s’en faut.  Le médecin légiste voulait préciser un point de
son rapport. Je lui avais demandé des détails sur la façon dont les coups de feu
avaient été tirés. Il a eu quelques doutes et s’est rendu après du cadavre. Il a
procédé à un nouvel examen. Et tout à fait par hasard, il a remarqué qu’un coin de
papier sortait du gilet de la victime. C’était ce billet doux, comme vous dites!

— Mais n’avait-on déjà fouillé les poches de...
— Bien sûr, c’est la première tâche à laquelle procèdent les gendarmes.
Le juge se mit à ricaner à nouveau.
— Vous voulez donc dire, murmura José lentement, que ce billet a été glissé

récemment dans le gilet de la victime?
— Pourquoi pas? demande le juge. Bien entendu , les gendarmes de service

m’ont affirmé que personne n’avait pénétré dans la morgue si l’on excepte ceux
que leur métier attirait là.

— Il serait donc arrivé! dit le reporter entre ses dents.
— Que dites-vous? interrogea le juge.
— Rien, je dis seulement que je suis très intrigué.
— Moi aussi! J’ai fait vérifier les fiches d’hôtels, j’ai interrogé les voisins. Rien.

Pas la moindre piste. Je vous dis franchement: je ne comprends rien à cette
affaire. Et vous, avez-vous pu découvrir quelque indice?

— Je crois que j’en suis au même point que vous , monsieur le Juge.
— D’ailleurs, c’est une affaire qui me dépasse. Ce sont les Parisiens qui font

grand bruit de cette histoire. Qu’ils s’en occupent!
Le juge s’arrêta brusquement et posa une main sur l’épaule de José.
— Vous êtes connu comme un spécialiste, votre journal a présenté de vous un

portrait flatteur... Je n’ai rien à répliquer. Seulement, vous devriez peut-être vous
méfier, être plus prudent. On ne sait jamais à qui on a affaire...

José sourit.
— Vous croyez que ce monsieur veut m’ôter l’envie de me mêler de son

histoire?
— Je vous répète, on ne sait jamais.
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— Non, dit José en secouant la tête, j’ai l’impression au contraire que ce
monsieur a besoin de moi .

.   .   .   .   .   .   .   .   .   .    .   .   .   .   .   .   .   .   .   .   .   .   .   .   .   .

Lorsque José traversa la place des Récollets, la brume cachait les maisons.
Les rues étaient désertes.
En passant devant l’hôtel de la Grappe Rose le reporter regarda la vieille

façade. Pas une lumière.
José se dirigea à pas lents vers le cloître Saint-Pierre. Un travail très beau en

vérité. Le porche était en pierres sculptées mais les sculptures étaient abîmées
par les ans et peut-être l’insouciance des hommes.

Il frotta une allumette et s’approcha des vieilles pierres si habilement ciselées.
Le vent souffla la flamme.
José frotta une seconde allumette, mais cette fois ce fut lui-même, qui la

souffla et d’un saut rapide se cacha à l’abri du porche: quelqu’un avait marché
dans les environs.

Il attendit un peu.
Puis il entendit les pas d’un homme marchant dans la direction du carrefour qui

était près du cloître. L’inconnu devait passer devant le porche. Il y avait là une
ampoule électrique.

Quand le passant nocturne s’approcha de l’espace lumineux situé au-dessous
de l’ampoule il pressa le pas et traversa très vite l’espace éclairé. Tout de même
José eut le temps de le voir, ce qui lui fit éprouver une des plus violentes émotions
de sa vie : l’homme portait une cape verte ! José ne put s’empêcher de penser au
poète Gaston Simoni, au vieux poète célèbre dans tous les milieux littéraires de
Paris pour sa cape de drap vert. Etait-ce donc lui qui était venu rêver parmi les
vieilles ombres endormies autour du cloître Saint-Pierre?

Au moment où l’homme en cape verte passait l’espace éclairé un bruit
métallique se fit entendre. On aurait dit le bruit d’une pièce...

Le reporter fouilla d’un regard attentif la rue. Il aperçut un reflet entre deux
cailloux. Le jeune homme se baissa, tendit la main.

C’était une pièce en effet, une pièce d’or lourde et brillante.
Tout à coup il entendit le bruit de pas, une voix cria:
— Halte!
José courut vite à l’hôtel de la Grappe Rose. Quand il y arriva un bruit de voix se

faisait entendre. Lorsque on alluma l’électricité José aperçut le patron Gino debout
sur la première marche de l’escalier et dans le fond du corridor l’homme à la cape
verte qu’un inspecteur tenait par le bras.

— Je me demande ce que vaut notre prise, murmura le commissaire à côté du
reporter.

José regarda l’homme à la cape verte. C’était le vieux qu’il avait aperçu le matin
en train de scier du bois dans la cour de l’hôtel et dont Gino avait dit qu’il était
muet.
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L’homme avait un visage immobile, des yeux fixes. Ses lèvres tremblaient. Il
pouvait avoir soixante ou soixante-cinq ans. Il était cependant très adroit et
robuste.

La cape qui l’enveloppait était toute neuve et formait un étrange contraste avec
ses pantalons effrangés et boueux, ses souliers crevés.

— Allons, avance! lui dit l’inspecteur en lui secouant le bras.
L’homme tourna la tête du même air hébété.
— Il ne vous entend pas, dit Gino.
José s’avança alors et souleva la cape. Sous la cape le vieillard ne portait

qu’une chemise noirâtre et un tricot déchiré en mille endroits. De son bras gauche
il serrait quelque chose qu’il essayait de cacher sous la cape.

L’inspecteur s’approcha et arracha le paquet de la main de l’homme. C’était un
rouleau enveloppé d’un chiffon sale. L’inspecteur déplia le chiffon. Une pièce d’or
roula sur le sol. Gino se précipita. José sortit de sa poche la pièce qu’il avait
trouvée près du cloître.

— En voilà une qu’il a laissée tomber! dit-il.
— La soirée n’a pas été perdue, murmura le commissaire avec un satisfaction

visible.
Il prit une des pièces et l’examina attentivement.
— Union latine! Hum... Il faudra qu’il nous dise où il a trouvé cela ...
Gino eut un geste d’impuissance et secoua la tête:
— Non, monsieur le commissaire, il ne vous le dira jamais, jamais. Il est sourd-

muet presque idiot.
Le commissaire fronça les sourcils.
— On va toujours l’emmener.
— Dites-moi, commissaire, demanda José à mi-voix, il y avait longtemps que

vous vous intéressiez à ce personnage?
— Non, dit le commissaire en souriant d’un air assez gené, le juge m’avait

simplement chargé de voir si vous rentriez chez vous sans encombre. Vous voyez
que cela n’a pas été inutile. Nous avons pu surprendre Frisou... C’est le nom du
vieillard. Je le croyais absolument inoffensif mais...

— Il sera difficile d’en tirer une explication quelconque, dit le reporter.
— Il faudra essayer tout de même.
Gino dit qu’il savait parler avec Frisou. Mais tous ses efforts de tirer quelque

explication du sourd-muet n’aboutirent à rien. A toutes les questions il répondait
par un grognement indistinct.

Alors Gino prit une pièce d’or dans la main de l’inspecteur et la montra au
sourd-muet :

— C’est joli, n’est-ce pas, Frisou?
A la vue de l’or une lueur passa dans les yeux du vieillard. Il ôta sa cape et

tendit une main en avant vers les pièces d’or.
— Laissez-le faire, dit le commissaire.
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Frisou prit les pièces et se mit à genou devant la cape. Il étala les pièces sur
l’étoffe verte. Puis il se recula et se mit à admirer les pièces sur l’étoffe.

Il resta ainsi quelques instants, puis brusquement, il fit un pas vers la porte
comme pour s’en aller. Le commissaire le retint par le bras.

— Il faut tout de même le conduire au poste, dit-il.

*   *   *
Le commissaire, José, l’inspecteur et Frisou sortirent dans la rue. Le

commissaire se dirigea vers le centre de la ville mais José le retint.
— Un moment, commissaire, je vous propose de conduire Frisou du côté de la

rue Cabrette pour lui rafraîchir la mémoire.
— C’est une idée.
Le groupe passa devant le cloître et parvint jusqu’au carrefour. Là, le vieillard se

mit à grogner et manifesta l’intention de se diriger vers la voie du chemin de fer qui
passait derrière l’église.

— Il veut rentrer chez lui expliqua l’inspecteur. Il habite dans une bicoque de
planches sur le coteau.

Le commissaire prit Frisou par le bras et l’entraîna sur la gauche.
A l’entrée de la rue Cabrette, nouveaux grognements : la sombre ruelle lui

faisait peur. Il  s’opposait de toutes ses forces à la pression du commissaire
comme s’il redoutait quelque rencontre. — N’insistons pas, dit José.

On ne pouvait rien tirer du sourd-muet. Tous les efforts étaient vains.

2. EXERCICES

I. Retenez les mots et les expressions suivants

(f) bouche cousue — ìîë÷à
rien de neuf — íè÷åãî íîâîãî
(f) plaisanterie — øóòêà
rien de précis — íè÷åãî êîíêðåòíîãî
(pl) milieux littéraires — ëèòåðàòóðíûå êðóãè
être en émoi — íàõîäèòüñÿ â ñìÿòåíèè
avec inquiétude — ñ áåñïîêîéñòâîì
c’est pour raison de qch — ïî ïðè÷èíå ÷åãî-ëèáî
prendre un casse-croûte — çàêóñûâàòü, ïåðåêóñûâàòü
qch qu’on n’aurait jamais fait — ÷òî-ëèáî, ÷åãî åùå íèêòî íå äåëàë
peine perdue — íàïðàñíûé òðóä
se borner à f. qch — îãðàíè÷èòüñÿ
fréquenter — ïîñåùàòü
à peu de frais — ïî íåâûñîêîé öåíå
se prononcer pour — âûñêàçàòüñÿ â ïîëüçó ÷åãî-ëèáî
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commettre qch par jalousie — ñîâåðøèòü ÷òî-ëèáî èç çàâèñòè
(ðåâíîñòè)

on a vu plus étonnant — ñëó÷àëîñü è áîëåå óäèâèòåëüíîå
c’est urgent — ýòî ñðî÷íî
(m) poêle de fonte — ÷óãóííàÿ ïå÷êà
(pl) bras croisés — ñêðåñòèâ ðóêè
au premier coup d’œil — íà ïåðâûé âçãëÿä
brandir qch — ðàçìàõèâàòü ÷åì-ëèáî
à hauteur de (son) nez — ïåðåä ñàìûì íîñîì
avoir un haut-le-corps — íåâîëüíî âçäðîãíóòü
(f) tête de mort — ÷åðåï
ricaner — óõìûëÿòüñÿ
médecin légiste — ñóäìåäýêñïåðò
par hasard — ñëó÷àéíî
(m) billet doux — ëþáîâíàÿ çàïèñêà
fouiller les poches — ðûòüñÿ â êàðìàíå
bien entendu — êîíå÷íî æå
pas la moindre piste — íè ìàëåéøèõ ñëåäîâ
franchement — îòêðîâåííî
être au même point que qn — áûòü íà òîì æå óðîâíå, ÷òî è êòî-

òî äðóãîé
flatteur — ëåñòíûé
savoir à qui on a affaire — çíàòü, ñ êåì èìååøü äåëî
se mêler de qch — âìåøèâàòüñÿ âî ÷òî-ëèáî
avoir besoin de qn — íóæäàòüñÿ â êîì-ëèáî
(m) porche — ïîðòàë
abîmer qch — ïîðòèòü, ðàçðóøàòü
(f) insouciance — áåñïå÷íîñòü
ciseler — âûñåêàòü
souffler la flamme — çàäóòü ïëàìÿ
(m) carrefour — ïåðåêðåñòîê
tout de même — òåì íå ìåíåå
éprouver une violente émotion — èñïûòàòü ñèëüíåéøåå âîëíåíèå
fouiller d’un regard qch — âçãëÿäîì îáøàðèòü ÷òî-ëèáî
(m) caillou — áóëûæíèê
(f) prise — äîáû÷à
les lèvres tremblent — ãóáû äðîæàò
adroit — ëîâêèé
robuste — êðåïêèé
effrangé — îáòðåïàííûé
boueux — ïîêðûòûé ãðÿçüþ
crevé — ðàçîäðàííûé
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hébété — ðàñòåðÿííûé
arracher qch à qn — âûðâàòü ÷òî-ëèáî ó êîãî-ëèáî
faire un geste d’impuissance — áåñïîìîùíî ðàçâåñòè ðóêàìè
sourd-muet — ãëóõîíåìîé
sans encombre — áëàãîïîëó÷íî
inoffensif — áåçîáèäíûé
aboutir à qch — ïðèâîäèòü ê ÷åìó-ëèáî
laisser faire qch — ðàçðåøèòü ÷òî-ëèáî äåëàòü
se mettre à genoux — âñòàòü íà êîëåíè
étaler — ðàçëîæèòü
(f) étoffe — òêàíü, ìàòåðèàë
de toutes ses forces — âñåìè ñèëàìè
s’opposer à — ñîïðîòèâëÿòüñÿ ÷åìó-ëèáî
vain — íàïðàñíûé

II. Traduisez les phrases.

1. D’après le médecin légiste, le vieillard avait été tué à bout portant.

2. Vous voulez savoir à qui on a affaire? Peine perdue.

3. Il me paraît que l’Assassin avait commis ce crime par jalousie.

4. J. Robin regardait avec inquiétude le billet doux avec une tête de mort
dessinée de main.

5. Je prends mon casse-croûte au café qui fait face à l’hôtel, c’est pour raison
de l’économie: on y cuisine bien et à peu de frais.

6. Avec ton insouciance tu risques tomber une bonne prise pour les voleurs du
pays.

7. Au marché elle a vu un sourd-muet vétu de pantalons effrangés et boueux,
pieds nus, fouiller ses poches; enfin il en a tiré une pièce d’or.

8. Au premier coup d’œil - pas la moindre piste, mais si vous fouillez d’un
regard toute la chambre, vous remarquez un caillou sous la chaise
boiteuse.

9. Le visiteur était assis sur le divan troué, bouche cousue; il avait un air
inoffensif et hébété.

10. Le juge a dit à J. Robin qu’il était connu comme un spécialiste et que le
journal avait présenté son portrait flatteur.

11. Les milieux littéraires parisiens étaient en émoi mais ne se bornaient qu’à
discuter l’événement.

12.  Le juge a tendu la main vers le reporter et a brandi à hauteur de ses yeux
un carré de papier verdâtre assez épais.
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III. Traduisez les phrases.

1. Æ. Ðîáýí ïîñìîòðåë áóìàæêó è íåâîëüíî âçäðîãíóë.

_____________________________________________________________________

2. Æàíäàðì ïåðåðûë âñå êàðìàíû ó æåðòâû, íî íå íàøåë íè÷åãî íîâîãî.

_____________________________________________________________________

_____________________________________________________________________

3. Îí ñêàçàë, ÷òî íàïèñàë êíèãó î Ìóàññàêå, êàêóþ åùå íèêòî íå ïèñàë.

_____________________________________________________________________

_____________________________________________________________________

4. À ñëó÷àéíî ëè ëþáîâíàÿ çàïèñêà îêàçàëàñü â êàðìàíå Ðîáýíà?

_____________________________________________________________________

_____________________________________________________________________

5. Âñòàâ íà êîëåíè, èíñïåêòîð íàïðàâèë ëó÷ ôîíàðÿ ïîä øêàô è âçãëÿäîì
îáøàðèë ïðîñòðàíñòâî.

_____________________________________________________________________

_____________________________________________________________________

6. Êîíå÷íî æå, ýòî áûëà âñåãî ëèøü áåçîáèäíàÿ øóòêà.

_____________________________________________________________________

_____________________________________________________________________

7. Ãëóõîíåìîé âñåìè ñèëàìè ïûòàëñÿ ÷òî-òî îáúÿñíèòü, íî ïîëèöåéñêèå
ëèøü áåñïîìîùíî ðàçâåëè ðóêàìè.

_____________________________________________________________________

_____________________________________________________________________

8. Òåì íå ìåíåå, îäíàæäû åé ïðèøëîñü èñïûòàòü ñèëüíåéøåå âîëíåíèå.

_____________________________________________________________________

_____________________________________________________________________

9. Èíñïåêòîð âûñêàçàëñÿ çà òî, ÷òîáû âìåøàòüñÿ â äåéñòâèÿ æóðíàëèñòà
è èçáåæàòü ïóáëèêàöèè.

_____________________________________________________________________

_____________________________________________________________________

10. Îòêðîâåííî ãîâîðÿ, âàøà ïîïûòêà ïðîòèâèòüñÿ äåéñòâèÿì ïðàâîñóäèÿ
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ìîæåò ïðèâåñòè ê íåæåëàòåëüíûì ïîñëåäñòâèÿì.

_____________________________________________________________________

_____________________________________________________________________

11. Ãóáû ñòàðóøêè äðîæàëè, à ÷èíîâíèê ñòîÿë, ñêðåñòèâ ðóêè, è
óõìûëÿëñÿ.

_____________________________________________________________________

_____________________________________________________________________

12. Íåçíàêîìåö áûë íåâûñîêîãî ðîñòà, êðåïêèé, ëîâêèé; íà íåì áûë
äûðÿâûé ïëàù, ãðÿçíàÿ îäåæäà è äûðÿâûå ñàïîãè.

_____________________________________________________________________

_____________________________________________________________________

IV. Répondez aux questions.

1. Qu’est-ce qui se passait aux milieux littéraires parisiens?

2. Comment  M. Gino a expliqué à J. Robin l’absence de M. Ressec pendant
le repas du soir?

3. Qui fréquentait la boutique de l’impasse Cabrette?

4. Est-ce que J. Robin soupçonnait par hasard M. Ressec?

5. Quelles questions le reporter s’est-il posées?

6. Comment le gendarme a-t-il expliqué son apparition?

7. Qu’est-ce que le reporter a compris tout de suite ayant entré au
commissariat?

8. Qu’est-ce que le juge lui a montré?

9. Comment lui est tombé ce billet doux?

10. Qu’est-ce que signifiait le contenu du papier?

11. Où s’est dirigé J.Robin après le commissariat?

12. Qu’est-ce qui lui a fait éprouver une violente émotion?

13. Qu’est-ce qu’il a aperçu entre deux cailloux?

14. Quelle prise est tombée dans les mains du commissaire?

15. Comment Frisou était-il vêtu?

16. Qu’est-ce que c’est que l’Union latine?

17. Pourquoi les policiers se sont intéressaient à Frisou?

18. Pourquoi le groupe s’est rendu vers la rue Cabrette?

19. On a su quelque chose de neuf?
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V. Reproduisez:

1) les situations:

— la soirée de J. Robin (jusqu’à l’apparition du gendarme);
— la conversation au commissariat entre J. Robin et Ramondou;
— à l’hôtel, avec le fantôme à la bouche cousue.

2) le contenu du chapitre:

— de point de vue de J. Robin;
— de point de vue de M. Ressec;
— de point de vue de l’auteur.

Ïðàêòè÷åñêèé êóðñ âòîðîãî èíîñòðàííîãî ÿçûêà
Ôðàíöóçñêèé ÿçûê. Äîìàøíåå ÷òåíèå
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